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DES ËTABLISSEMENS 

CHARITABLES. 



PARTIE HISTORIQUE. 



ETABLISSEMENT FRANÇAIS. 

DES âfrABLISSEMEHS D'HTJMÀiriTÉ DE LA VILLE DE 

BESANÇOW. 

Degré de Vindigence, 

L'jNDiGEtfpv est, d*w h ville, e«i rrôoii directe dto 
prix de» ifcose* nécessaires ,à |a vie, compare 4u ptorr 
4uit du travail de h famUç indigente. 

Une famille de journalier f composée du «chef, d'une 
femme ^ ^t de deux enfofts 4^ neuf à dis 4H*, somomr 
mera dagia un jour ; 

i°. Cinq livres de pain bis, qui, an prix moyen 

de 90 centimes les 6 livres $ font» ....«.....;•.,, v fr. 7^ c. 

a 9 . Ponr deo^ soupe», beurre ou lard et légumes* » 5o 

3°. Le loyer à 90 fr. par an » a5 

4°. Le bois, le chauffage, le blanchissage, à 

78 fr. par an » 20 

0°. Vét«mens , linge , chaussure , à *5 € r. par an. . 1» a* 

6°. Menus frais .,.•..» * . » . 10 . 
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La journée du pianoeuyre , est à peu près de cette 
somme; il couvrira donc ses dépenses, réduites au 
strict nécessaire, lorsqu'il aura de l'ouvrage. Il sera 
djufts finctfgerçce qïiftnd il manquera de travail, quand 
il *era malade , quand le nombre de ses enfans en bas 
âge s'accroîtra, et surtout lorsque le prix des denrées 
•élèvera. • 

Le malaise de la famille diminuera lorsque les en- 
fans travailleront , mais cette famille restera fixée dans 
la classe des pauvres. , 

Dans les campagnes , le prix de la journée est moins 
élevé, mais aussi la dépense est moins considérable; 
tout cçmpeimè , l'hypothèse reste! fa même. . 

Rapport du nombre des pauvres au nombre Mal des 

habitans de Besançon. 

La population de l'arrondissement de Besançon, 
composé d'un chef-lieu de 3o,ooo âmes, d'une ville 
de 4>°oo âmes, et de 200 communes rurales, sans 
industrie mécanique, si l'on met de côté les moulins et 
les usines à fer, compte 95,000 âmes de population. 
Le tiers de cette population est pauvre, et la moitié du 
nombre des pauvres est dans l'indigence , c'est-à-dire 
ne peut fournir aux besoins de la famille par le tra- 
vail. 

Les artisans qui deviennent infirmes, qui vieillis- 
sent, et que leurs enfans abandonnent, tombent dans 
l'indigence et la mendicité. Mais la classe qui fournit 
le plus de sujets à la mendicité , c'est celle des journa- 
liers, où les mœurs manquent de cette régularité qui 
maintient le corps en santé. 

Les faux pauvres sont peu nombreux; on voit plu- 
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tôt des familles réellement pauvres faire parade d'une 
aisance qu'elles sont loin d'avoir. 



Des Mendions. 



On peut apprécier le nombre des familles qui , dans 
l'arrondissement, font profession de la mendicité, à 
4oo , formant ensemble un total de i ,200 individus de 
tout âge. La moitié de ce nombre se compose de vieil- 
lards , d'enfans et d'infirmes. Parmi eux, on peut 
compter 100 mendians valides poursuivis par la police. 

On voit parmi les mendians de profession quelques 
étrangers , mais en petit nombre. 

Les mendians, humbles lorsqu'ils implorent, sont 
très irritables. Ils voient les personnes aisées avec envie. 
Ceux de Besançon ne sont pas de mœurs très régulières; 
ils sont ivrognes et dissimulés. 

Causes de l'indigence. 

Les maladies et les infirmités qui attaquent la classe 
des ouvriers et des journaliers, sont les causes les plus 
générales de l'indigence. Le manque de travail est une 
cause de la pauvreté d'un grand nombre de familles. 
La paresse , la gourmandise , le luxe de la table et des 
vêtemens, plongent beaucoup d'artisans dans la misère. 
Les mariages prématurés, contractés par les jeunes ou- 
vriers avant d'avoir acquis tout le talent qu'exige leur 
profession, le grand nombre d'enfans qui pullulent 
dans ces jeunes familles, sont aussi une cause perma- 
nente de pauvreté, parce que les besoins sont immé- 
diatement au-dessqs ; du produit du. travail; et enfin, 
on doit mettre au nombre des causes de la pauvreté 
des ouvriers la pernicieuse habitude qu'ils ont prise, 
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dans les 'villages comme dap* les villes, Aë fréquenter 
les cafés et les cabarets, dont le fidmbre B^t.s^a- 
leusement multiplié. 

Moyens de prévenir la mendicité etnie la réprimer. 

. Dam la ville et dans lWmjdi&éfeieftt de Besariçoft, 
où renvoie dans Isaré déptfrt&fnefts tes rùetidikûS etrftrv 
gérs; leé mandons valid&ft sont traduit* devant les tri- 
bunaux > et ^piuii^ coûfortnémetit oui lofo. 

• 

Moyens fc soulager les indiens. 

i°. Aië&en de chàtitè. 

r ■ 

!ti 1 hlvër dernier, la cherté des denrées ayant plongé 
dans là détresse là classe ouvrière de la ville de Besan- 
çoh , Bf. le préfet obtint des secours du gouvernement, 
et s'empressa d'établir sur les routes des ateliers de 
charité, qui ont fourni du travail à âpo ouvriers par 
jour. On a vu, dans ces ateliers, des imprimeurs, des 
horlogers^ etc. Les mêmes individus ne travaillaient 
que trois jours par semaine, et faisaient place, à une 
autre série d'ouvriers qui travaillaient pendant les trois 
autres jours : par ce moyen, 4°° ouvriers trouvaient 
dû pain par îèur travail. 

L'établissement des Monts*d#-Piété èil tiris aà nom- 
bre des moyens de soulager rifccfcgenÇe < n'éit-ce pas 
une erreur gnave? N'est- il pas évident qttè ces maisons 
de prêts, en faisant contracter l'hfrbiiude demprùtiter 4 
à usure , sont une cause de ruine et de démoralisation 
pour la classe ouvrière , qui y trou te trop de facilité 
pour satisfaire constamment des goûts ruineux. On 
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fifapwiite ail Mont«de-Ptété à 1% pour iod- d'intérêt, 
«juaad le nontisûemmu ofast pas vendu ; mais quand le 
nantissement ts4 vend à 5o pour ioo -de sa valeur (ce 
qui arrive le plus ordinairement ), il ne reste pins rien 
à l'emprunteur..,.! Quel service alors lui a-t-on rendu F 
En quoi l'humanité a-t-elle été servie? On a fait un 
prêt à uh ioitx illégal, on a lait l'usure , et l'usure , 
flétrie parles lois, est tolérée dans un établissement soi- 
disant de bienfaisance ! * • " " . ■ ' 
Le Moqt-de»£iété de Besancon totale Sur tih fonds de 
a oo,oOo francs. 
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3°. Hospicfs, 

Jly^ àJtafWÇW ufl bofpiw pour les malade* indi* 
.geq* *fc £? vMte stvfa% parge que tes lits établit sont le 
rgwltat.d* foufetipns spécial* «fui qe permettent. p<$ 
d'admettre d'autres malades qqe Oeu* 4e la ville même» 

Ce msgftifique (étobUaa<»enâ t coniie«tJ «deux salles 
pour les iwslfides dessus sesesv dij se ttouvept des 
Jit* pour $p pietofrules» . 

Des dotations particulières qqt fosMUi le* moyens 
detabHr dèijx «attes pour 46 individus des deu* sexes , 
affectées mcfdusmmcnft à-dès individus de Besançon re- 
connut »etm|bles, et hors d'état de^ou#voir & leur 
subsistance. 

Dans une autre partie de rétablissement- , un corps 
de logia est destine à Jeeetoir 140 orphelins de familles 
pauvres de la villb. Ces orphelins y apprennent des 
métiers, «t m'en sortent qu'à idix-huit ans. <3et établis- 
sement; particulier est encore le finit de dotations 
spécialement faites en faveur des habitons de Be- 
sançon. 
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Enfin, le même établissement reçoit' et place , surtout 
à la campagne , de 7 à 800 enfans naturels provenant de 
toutes ies parties du département. Cet hospice , qui est 
à peiné suffisant pour la ville, est nul pour les câtti- 
pagnes. Il jouit de 2 5 0,000 francs en ressources an- 
nuelles. ••!■«■..■ 

A Ornans , petite ville située dans l'arrondissement 
4e Besançon, il y a aussi un petit hospice, également 
nul pour les campagnes. Cet établissement n'a que 
9,000 francs, de revenus , et n entretient que 1 o > ou 
12 lits pour les malades indigens de la ville d' Ornans. 

Un hospice civil a été fondé à Quingey , par feu 
M. Dornier, officier de hussards, ou plutôt ce généreux 
citoyen a légué à cette petite ville des immeubles d'une 
valeur de i5o,ooo francs, pour un établissement de ce 
genre. On s'occupe de la liquidation de la succession, 
et rien n'est encore déterminé. • 
- Besançon possède un établissement précieux pour le 
soulagement de plusieurs genres d'infortunes; c est ia 
maison de Bellevaux, qui, avec de faibles ressources, 
produit un bien inappréciable. On y admet les filles 
enceintes > les aliénés de familles, pauvres, lès galeux , 
les vénériens indigens et lès infirmes repousses des 
hôpitaux» Les frais de séjour sont acquittés par les 
départemens, les communes ou les familles. Près de 
3oo individus de ces diverses catégories y reçoivent 
l'hospitalité et des soins assidus. On fait travailler dans 
des ateliers à la mécanique ceux d'entre eux qui/sonf 
susceptibles d'y être employés , et leur travail tourne 
au profit de la maison. Une partie du prix de journée 
est remis aux' travailleurs. 
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4°. Bureaux de Bienfaisance. 

. ... ' • • .' ' ' ' .■ ' M ,1.11 ' J ..' j" 

Besançon possède ua Bureau 4q fl^frôww* quft 
jouit aimueUeipeçt d^n r*y<£m de ^8^QP firaw* e*tf> 
viroa. Ce ; Bureau Jpit de* dptôtatJWft : de pftip , : fc 
bois de chafjf^ge^auz i^gfp^ dei;iàzvMlf»;^»^Mfc 
l'hiver., ^^^prmdre dqs ( .n^t^>,^^of|it|dn 
pombre d'eafans de familles papyrus, y. . ;î fV . , flll 

Il , y . a, va Bureau de , Bienfaisance à; . Qra*nq ; i|i^ 

existe un à; Qjjingey a ijup «.l^uti^s^iiVsBSlIzdttirMh 
source*, lesq^eUep } saat eoftpla^es,^ £fcpi|r& à. fop. 

micile. /t . ti ;.«■«»•,, i .;•, .m 'i 'j î::"..' 

Il vient de s'en établir un à Are et Senans, et c*est 
le seul qui existe dans les communes rurales de l'ar- 
rondissement. Il dfepôse d'tme rente cfe ï96 fràâ£s, 
qu'il emploies Sèëoih* fr domicile aux maîadës '% aiix ! 
indigfeitei; : '- sr !> ^«ini'?" ■•••'• »*«'». . i ■ -n xi* ,;-,!n/l, 

6°< Secours* médicaux, , , ,.,,, 

Des médecins sont chargés spécialement de se pefrttttf 
dans les commues, qu ^maladies çpidçmiques se 
manifestent. Lep njédicamens et les frais de ces méde- 
cms sont payes, par le département. 

; - f ,\ &\.,)F(acfinei :• .t'i^itv- *li. v) *r*im 

Les mêmes médecins sont, charges de vacciner Tes 
enfans des campagnes, pour les préserver cfe la petite- 
vérole, qui, en causant des infirmités, met toujours 
un certain nombre d'individus à la charge de la société. 

7*. Association de Dames charitables. 

Une association de Dames charitables formée à Be-. 
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sançon réunît des fonds a§sez considérables par des 
quêtes à domicile et dans les églises. Ces fonds , ainsi 
<ftt|t CM* q*i èetift tàpH p» les Miréi ,'• sertetit à donner 
<k* s^é^^to irialàd^dtydifeétt^ <jAîflë pëWëift àîtetf 
àWhdpl»l, but -pAiivkfc fcdntêkx, et *'fâite aj^refcdW 
d©*!tflét(er§ itix ènfknâ tfè kriiHèH paiiVrtd. : 
•'■'tfÉë? attitré aSièôiâtioh fié datiié!» g*est foriûée dans 

éitiètit pôtif rédevciit 3ô 
6tt Jfo jéttriëé : fines, jjrised parmi ceHëà qtif doûnént 
des «tàtinftëéi a leuft pktkïii par feûr utbftAità. On leur 
appréhd U» «fat&ùi de ièà*'sé*e, étoh faé ienf-'httte 
aucune communication avec le dehors. 
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,, . ,8°. Aumônes sur la voie publique. 

l^x py^l^ reçoivent dça passai 4$S WJ»ôftP**to>B~ 
dantes. Ces aumônes, loin de produire quelque bieq * 
entretiennent la mendicité, en font un état lucratif, et 
concourent à dontier des àlimens à la fraude et à la 

"' '• ' ,; : î: q°. &»** <fe Sâint-Kitéënt-àe-Pàulè. 

Des sœurs de Saint- Vincentrde-Paule sont établies 
dans plusieurs communes principales 'de 1 arrondisse- 
ment de Besançon, pour potteP des secours aux ma- 
lades indigens des communes environnantes, et pro- 
duisent un grand bien; elles préparent des médicamens 
et des xiQuiïïons pour les malades. 

ix>\ Jatosiatûôn de AfthiârK 

Enfin il existe à Besançon une association d'artisans 
(les cordonniers), dans le but de soulager ceux d'entre 
eux qui tombent malades ou h qui i\ survient des acci- 
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dens. Il serait bien à désirer que toutes les corpora- 
tions jip méùm* f<pii4assept de ^mk^Wfes ^is^éfàjtjons. 
Il résulte de toutes les notes ci-dessus que le plus 
grand nombre des inst i t u t i o ns de bienfaisance sont 
créées pour les villes, et que les communes rurales 
sont presque abandonnées & elles-mêmes. Heureuse- 
ment les babitans des campagnes suppléent 9 ce manque 
d institutions en soulageant leurs pauvf es p. domicile , 
ou en faisant la charité, non en argent, mais en co- 
raest^os 4Jiv?rs> qui ^ttae^ordtfteîieuieBlauKbe-- 

de iwv^qui lesor^^oivmiu; : < 
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NOTICE SUÀ LES l^TABLISSEMENS INHUMANITE DE LA. 
" HOLLANDE ET DE LA BELGIQUE. 

Tous lés écrivains acouseat rigrièraiice', ta'paresse-; 
mais surtout le jeu et h loterie , 'cFêtre leà causes dte'fa 
mendicité. Ils y contribuent sans doute , mais peut-être 
beaucoup moins qu'on ne pense. Il y en a une plus, 
vraie, parce qu'elle a toujours existé, plus générale, 
parce qu'on la trouve partout ,• c'est la misère. 

* Dans un livre publié dernièrement sur la charité , on 
trouve ces paroles : « Nous ne pouvons jeter un regard: 
« autour de nous sans apercevoir la misère : les descrip- 
« tions des voyageurs , les récits des historiens , nous la 
ce montrent chez tous les peuples qui ont occupé jus- 
te qu'à présent la surface de la terre. Aucune société ne 
ce s'est encore rencontrée où nul ne fût obligé de re- 
« courir à l'assistance étrangère pour satisfaire aux 
« besoins les plus impérieux de la nature» (i). Ainsi 
la misère , et la mendicité qui la suit , sont nées avec le 
monde. Dès qu'il y «eut des hommes, il y eut des 
pauvres; mais aucun ne fut plus illustre qu'Homère. 

Il y a des pauvres dans la société , parce qu'il y a 
des infirmes dans la nature : on ne peut pas plus em- 
pêcher l'un que s'opposer à l'autre. Nivelez tous les 

■ inii MW»— ■ i iw —WM— — il il i— — ^— — fc— — — — ^ m ■ il i. 

(i) De la Charité, par M. Duchatei. 
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rangs \ partagez tout» les terres* Tendes toutes* les 
conditions , toutes las fortunes égaies , (Jeihain faut*! 
mieux, cultivé mon champ qjue; nton voisin ; j'aurai des 
produits, doubles des' siens ? dans : quelques 'année* 'je 
serai riche par mon industrie, mta intelligence; «toi, 
#era devenu pauvre par son imprévoyance et ses tartes: 
En vain vous chercherez à: l'instruite, à Técèaker; ott 
ne donne pas plus l'intelligence aux sèés que là lutaftèr* 
aux aveugles; la pauvre ter est mie makfiie sopiole^ 
comme l'idiotisme çst une infirmé physique , iëfr l'on 
ne parle ici ni des inonda tiops , ni des incendies, ai dès 
feutinesyni des guerres, ni deftiaaaivais.pràsoes^ nr^de^ 
mauvaises lais , toutes causes deundèré bien* autrement 
agissantes que le jeu et la» loterie.;. î ;•-.:' tsj i*. > 

Les peuple* moderne» Aont aujourd'hui pkqséetaifiér; 
plus tranquilles, plha heunanx.qp'an moyen! âge, fet> là 
pauvreté, la misère, y affligent* partout 1 esy eux^ SajossbœtA 
le chiffre qvû, » fixe lo nsmbré; à tplsra de 134000,600; 
est très exagéré, mais .il «ne Fest peultfêtBCj pas: de 
djre qu'après leurs armées, t^qutueriiUerle pinfe 4UX 
peuples; ce sont. leurs pauvres. ^ FittnoetfképbnwpkM 
de 00,000,000 pour les siens , Y Angleterre .pins > de 
1 50,0^0^000 , r et il* HoUandta* d'apnèacnniiap^e^ que 
nous ayona aoos tes yeùx^ p^ ^^5^oi»^>ooy; ^ ' 

En voyant leinpmbre prodigieiix dlHe^itàux, d'if*** 
pices, . d'ÉtahJieseifcepe dei:Ghfleifeé>l(fejtD ni -genre ipû 
existent aujourd'hui , de grades esprits .«se sont dèiràn*» 
dés si tous ces moyens* destinés à anoasurir les pauvres i 
ne les faisaient pas naUre r et^t«B^ de: aomspieaix pro- 
digués à U misère, ne l'encourageaient pas», ■* i 

Comme il n'a pas été donné : à l'Abomine, de .nin. pro- 
duire de parfait, et qu'à côté du bien qu'il imagptè 
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jtfît un tnaJ qa'il p?*f>a* prévoj il *e -pet* ifue pette 
qU0f£{oB.aift ifueUpke oheso-deitrai,! mate die « quelque 
*4tpae aussi de triste et de péqiblei La aœor s'en afflige > 
tit'l? rasaon craint 4 eit lafaç tenant, de Wetoer la tihârité, 
tM(JQi|i*;0t tëadne îeiiai dévDiaéBi Ge n'est pas dans un 
peqièelL «destine àewegiafaer ses; bienfaits que noua 
pippoatetonfe cp»tre enr ;*, oe n'ésfe fias surtout à la 
S#bftéâ* ! dès Établisse/nens ehaHcables qu'il appartient 
çl'dn provoquer la-rame ou rabaondpn^'et'SÇ) premier» 
titrés, à J'infiérefc paUéeihei secent pas Je conseil hardi 
ddiaHper.hu malhebueux qui souffre, là porte dé l'l)d*t 
piba qui ] allait recueillir ; de refiweç à l'enfant laissé 
mteariletparve^ le berceau qsî l'eût têchemtfé^ le sein 
qui l'eût nourri ; toutefois iHKtôsottifiefc toi* de penser 
qttûiqbèlqutep esiais tejités avecméhajemént d*as îles 
Idéalités choisies ^ ne fument ebnduJFe à dep réfthitaft* 
heuikitty tjae l'on étendrait «psuïttf peu à peu; mais et 
preafc qu'^o«ie!rawel prûdehoe, à urieièxtrêfinie habileté 
qia'unq parèiMe^piratiiott. peut être confiée ; jusque -là, 
Iwœ^d^nèr^intDfirofit , comme à celui dp p$y s l&s 
seéqitfSidpdbéB aux ! paàivws esc ce qùHI f a de rajetet 
aiteatè^. ■MTji-j;»» A » , nt-i- ». <; « • 

ijp'apr^f kiteoaemipdk^tibii officielle du ministsre de 
FintérieticjuuL ^tots-^étt^»|ix de |a Itattand* ^ R f paraît 
qafei ift*8y }e hbmbre <ies pauvres de- tonte -espèce 
s'éteTOrt jpoar toistletfoyaùtae à ï,333,*>oo, c^ui étaient 
asaisléi par 1**1 gg insthutientis de hi&dkmûoe que 
l'on das^de . la* manière suivante» •; 
-• if ^ Imitations iptttr seeburir les pauses à domicile; 

a°. Instituions qui *e»defrt à en ^diminuer U nottfhre; 

3f . Institutions afui ont pour objet, de prévenir Fin- 
digenee. 



* 
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Institutions pour secourir les pauvres. 

EUes gant au noînbre de &fiaQ » tfonfc ffi? seu lemen t 
existent dans les villes. \ 

Ces adéninidlrations cjiatif tfbles doanedt dès teedurs 
à 780,900 individus, parmi lesqkeb il s ea trouve, qui 
ont appartenu à toutes les classes de la -société , bien 
que la plus grande partie soit cependant fournie pbur 
la classe ouvrier ei • 

Dans lé nombre' de 780,900 pauvres on a compté 
17,000 incurables et i,5i3 enfimsr trouvés ou abaii* 
donnés. » 

Les recettes de tofutô nature des administrations de 
secours à domicile s'élèvent à S,747f6S6 florins* tes 
revenus des biens iqui leur appartienne»* entcent daos 
cette sommé pour 3,of6,a47 A«> les subsides des com- 
mîmes pour i,53b,a43 ^m ** les «difltëreijles collectes, 
dons et legs pour 1,193,000 AL L'État donne le reste. 

A côté des adrairiistratiojns qui distribuent des se* 
cours à domicile , viennent se placer les sociétés, qui en 
donnent aux pauvres hontetit? les sociétés de charité 
maternelle , les commissions qui distribuent des vivra* 
et des combustibles pendant l'hiver, enfin les hospices* 

Les Sociétés pour les pauvres honteux sont au nom- 
bre de six. Elles se composent de 9 iQ. membres, et 
disposent d'une sommé dé 12,^000 fl. , avec laquelle 
elles assistent 2,668 individus* 

Dix Sociétés dé Charité inatetaelle <flempftent 3 ,356 
souscripteurs, qui donnent .1 7,976 ' fl» et secourent 
1,700 femmei. 

Les Cbrmnissioûs podr la distribution de vivres et de 
bois pendant l'hiver s'élèvent* à 77, et sont formée* 
par 9,560 souscripteurs. Les fonds dont elles disposent 
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vont k i25,ooo fl. environ; elles distribuent annuel- 
lement a, 1 3 2,000 soupes, 5 5,ooo livres de pain , 643 
tonneaux de gommes de terre , et r5,5oo tonneaux de 
tourbe. , . - * * 

- La Hollande compte ^35 hôpitaux ou hospices, dont 
584 ser*rcmvent dans les villes ; les autres sont établis 
dans Jes campagnes. 

Leur population s'élève à 4^006 individus, par- 
tagés en 7,700 malades, i4?55o vieillards ou infirmes* 
et 17,700 enfaits, dont 5, 3oo sont des enfans aban- 
donnés: Cette population* est à celle du royaume comme 
6 -^ est à 1,000. 

Les revenus de toute nature des hôpitaux se montent 
à 4i * 469OOO ? fl. ; les revenus des biens-fonds entrent 
dans cette somme pour 2,976,000 fl. 

Les dépenses s'élèvent à 4,i3o,ooo fl. Divisées par 
la population , elles donnent par individu io3 fl. 33; 
les charges et les frais d'administration, a a fl. 70; les 
frais d'entretien et de nourriture , 80 fl. 63. 
i Le npmbre total des individus qui participent aux 
bienfaits des diverses institutions dont nous venons de 
parler, est à la population du royaume dans le rapport 
de i36à 1,000. J 

Institutions qui tendent a diminuer le nombre des 

pauvres. 

Ce sont les Écoles d'enseignement, les Écoles de tra- 
vail , les Ateliers de charité , les Dépôts de mendicité, 
les Colonies de bienfaisance, les Établissemehs pour 
les sourds-muets et ceux pour les aveugles. 

180,000 enfans sont admis dans 4?9?5 écoles, et y 
reçoivent l'instruction gratuite: Ce nombre d'enfans 
est à la population du royaume comme 28 est à 



?^ooo^ et au octobre des pauvres secounjs h domicile , 
comme 23o est à i,ooo. 

Des propriétés , dea collectes , des souscriptions , des 
subsides fournis par les communes , par les administra 
tiens des secours à domicile et par le (Gouvernement; 
composent le revenu de ces école6, qui est de 394,000 fl . 
environ» 

Les écoles sont au nombre de 83 , et les élèves qui 
les. fréquentent de 4)133* Les recettes ne vont pas au- 
delà de 26,000 fl. 

Trente -trois ateliers de charité ont procuré, dans 
le «cours de Tannée 1828, de l'ouvrage à 7^47 in- 
digens. Une partie d'entre eux . trouve dans * les ate- 
liers non seulement une occupation journalière, mais 
encore la nourriture et le logement. Les recettes s'élè- 
vent à 3 o 5, 000 fl. Le travail des ouvriers en fournit 
presque les deux tiers. 

Il n'existe plus dans. le royaume que six dépots de 
mendicité, dont la population moyenne est de 2,700 
individus. La. somme qui . leur est consacrée est de 
167,700 fl. y 

Au i er janvier i8a8 , la population générale des dé- 
pôts de mendicité et des établissemens pour mendians , 
formés par les Sociétés de bienfaisance , se composait 
de 5,373 individus. ' • 

Dans le courant de la même année, 2, 2 33 mendians 
ont .été conduits dans les divers établissemens. Le nom-» 
bre de ceux qui ont été mis en liberté ou qui ont dé- 
serté est de 1,784. Les décès ont été de 709. 
. . Le nombre des mendians détenus au 1 er janvier 1 829 
était à la population du royaume comme 8 ~ est à 1 ,000. 

D'après un arrêté royal du 12 octobre 1825, tous 
le* individus qui sont hors d'état de pourvoir à leur 
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subsistance , peuvent demander leur adnMiwoli>dm»4in 
dépôt de mendicité. 

Dpu» Sociétés de bien£mam>e, formé», l'une dans 
ta p^viûce» jftept^ntrionaice y l'autre dane les f)ro*inbe* 
z&étttdionaLes du tayapitoey y ont établi mu& cfrloms* 
placée^ dam la Frise , l'OimvYsael , Dyentbè *t ânjtm^ 

De ces colonies , cinq sont dites libres, et contiennent 
54? habitations JJe& six aMitnœse .cfc»p<*aèat de^pt 
çtabbsqeroetis pont des orphelins , des taehdiap» ^ des 
enfans abandonnés , et de quarante-ciiq grandes fepme* 
«reb leurs «lépetufaiMi».^ . . . . 

Lerjr population totale est de 8,i4o iatiiwidwj doai 
3^85 Vivent en famille. . ■* . 1 . 

L'exploitation rurale pst de 3,6oo bontûers* , 

Les recettes s'élèvent à * ,576j5aoifL, et les dépenses 
i i^5 16*400 'EL 

On remarque que la population des boiohm mg+ 
niente peu , malgré le g»and nemfcre Af pauvres qui 
sont à ki charge des antres uistitufiensvdé' secours, et 
dont tara partie pourrait y ëtvf placée à dei cenditio«S 
avantageuses pour les institutions. 

Les asiles destinas, à recqvtdir la&ttownls+flfriiêts sont 
^u nombre de quatre, et se trouvante Gaiid^ à'Lèégq 
et à Çconingue. Leur population est de z&o individus ^ 
leur recette de 4**670 fl., et leur dépense de 45, 20b fl. 
Ou estime à 2,000 le nombre des 5aurd»*niuets qui 
existent dans le royaume, fit au*quals leur âge donnait 
des droits à être admis dans ces maisons» 

Moins peureux que les sourJtarmÉets, les aveugles ne 
trouvent des secoues que dans un eeul établissement 
fondé en lejar faveur à Amsterdam. La totalité de ses 
revenus est de 16,900 fL> et eeHe de «ses dépenses de 
1 25600 fl. ■ , 
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Zte^ Institutions qui ont pour objet de prévenir 

l'indigence. 

Les différentes fondations qifci ont pour objet de 
prévenir l'indigence se composent des monts-de-piété , 
des caisses de secours mutuels, des caisses de pensions, 
et de celles d'épargnes. 

Les monts-de-piété existent dans toutes les pro- 
vinces , à l'exception du Grand-Duché. On en compte 
ia4 9 dont 33 sont régis par des administrateurs de 
bienfaisance. Les autres sont tenus ou affermés par 
des particuliers, 

I<es sommes qu'on y prête sur gages s'élèvent à 
8,400,000 fl. , sur lesquels il rentre 7,776,000 il. Le 
nombre des objets engagés est de a ,894» 000; le nom* 
bre de ceux que l'on retire, de 2, 665, 000, le nombre 
de ceux qui sont vendup de 1 68,000. Enfin l'on calcule 
que le vingt-huitième de la population du royaume , Te 
Grand-Duché non compris, pu 168,000 personnes sont 
assistées par ces établissemena. 

L'intérêt du prix, d'après les anciens régie mens, va* 
rie de 6 à 33 pour 100, l'an. 

Les bénéfices , au profit des communes ou des insti- 
tutions de bienfaisance, s'élèvent à 2ig,3oo£l. 

Le ministre fait observer, dans son rapport, que l'on 
s'occupe en ce ipoment d'un travail sur les monts*de- 
piété,4fui a pour objet de les soumettre à des règlement 
uniformes , de les faire presque tous régir par des com- 
missions administratives, et surtout de réduire l'intérêt 
du prêt à 16 pour cent au lieu de 33. 

Les caisses mutuelles ont pour objet de fournir, au 
moyeq d'une contribution hebdomadaire, des secours, 

IL 2 
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en cas de maladie , pour en payer les frais ; en cas de 
mort , pour payer l'enterrement. Le nombre des contri- 
buans est de 8 1 ,88o. Il est à la population des provinces 
où ces caisses sont établies j comme i5 £ est à r,ooo. 

Les recettes s'élèvent à 37i>3a6 flor., les personnes 
secourues à i5,4oo, et I e nombre des établissemens 

à 464* 

Les caisses de pensions sont beaucoup moins nom- 
breuses. Il n'en existe que 3i, destinées à soutenir des 
veuves et des orphelins. i4,85o pensionnaires reçoivent 
entré eux une somme de 4oo,5oo fl. 

Enfin 66 caisses d'épargnes disposent de i, 488,000 fi\, 
produit de l'intérêt de leurs capitaux placés , quf est 
de ia8,5oo fl., des versemens qui ont lieu dans Tannée, 
et qui se montent à ï ,2Ô3,6oo fl., et de quelques autres 
bénéfices. 

17,439 individus viennent touchera ces différentes 
caisses les intérêts des sommes qu'ils y ont placées. 

Il convient maintenant de faire connaître ce qui re- 
vient à chaque pauvre de tant de fondations destinées 
à soulager la misère, et l'assistance réelle qu'il y trouve 
en effet. 

Les pauvres secourus à domicile reçoivent par 
an environ,. 6 fl. 27 

Les pauvres honteux 4 23 

Les femmes secourues par les Sociétés de cha- - 
*ké maternelle. * , 9 68 

. Les élèves des écoles de travail (en salaire). 1 79 

Les pauvres logés dans les ateliers de charité. 1 3o 

Ceux qui n'y sont point logés, et qui tra- 
vaillent au dehors 20 23 

Ceux qui ont recours aux monts-de-piété , 
environ . , 47 ' 3o 
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La Hollande semble avoir épuisé tout ce que l'esprit 
de charité le plus actif, le plus éclairé peut inspirer de 
bien et d'utile pour secourir le malheur. Les Sociétés 
de bienfaisance; les caisses d'épargnes, de secours mu- 
tuels, de pensions; les colonies, l'assistance a domicile, 
y existent partout; a5 millions sont consacrés tous les 
ans à ces bonnes œuvres. Tant de secours en attestent 
la nécessité. La Hollande n'a ni fabriques ni manufac- 
tures. Son sol est humide et marécageux ; il se refuse 
à la culture. Si les pâturages y abondent, les terres 
labourables y sont presque nulles. Mais la pêche du 
hareng, de la morue, de la baleine; le commerce des 
épices, long-temps fait par elle seule à l'exclusion des 
autres nations , avaient élevé très haut sa puissance 
et ses richesses. *Une sage économie les avait encore 
accrues. Aujourd'hui la Hollande n'a plus qu'un com- 
merce languissant et un territoire sans récoltes. Sa po- 
pulation souffre, et sur cinq habitans, quatre travaillent 
pour nourrir le cinquième. Heureux le pays qui trouve 
dans son sein et sur son propre sol tous les besoins de 
la vie, toutes les* ressources d'un vaste commerce inté- 
rieur ! Alors si les produits s'y règlent sur la consom- 
mation , et les salaires sur le prix des vivres; si d'ailleur? 
l'agriculture y est en honneur et toutes les' terres en 
rapport, le pays n'aura plus d'autres pauvres que ceux 
produits tout à coup par un débordement , un incen- 
die ; ceux que la nature a mal traités dès leur naissance , 
malheureux objets de sa colère, qu'elle a créés infirmes 
de corps et d'esprit. C'est pour ceux-là que les hospices 
s élèvent et que la charité veille et répand ses bienfaits. 
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RUSSIE. 

SOCIÉTÉ DE BIEAFAISAVCE BN FAVEUR DES DÉTENUS, ÉTABLIE 

A SAIEIT-PÉTE11SBOVUG. 

Il existe depuis le 19 juillet 1819» à Saint-Péters- 
bourg, une Société de Bief\faisance dont le but est 
d'adoucir le sort de* détenus dans les prisons, tant 
sous le rapport physique que sous le rapport moral. 
Pour remplir cet objet , il faut d'abord les surveiller , 
puis les classifier, et enfin les édifier, en les entretenant 
dans la foi chrétienne. / 

Cette Société consiste en un protecteur suprême > 
un président choisi par l'Empereur. Les fonds de la 
Société ne proviennent que des dons volontaires des 
personnes charitables qui s'intéressent à cet établisse- 
ment, dont l'administration est confiée à un Comité 
composé du président, d'un vice-président, et de plu- 
sieurs directeurs ou membres, parmi lesquels on choisit 
deux secrétaires et un trésorier, 

L$ Comité impose à. oes directeurs l'obligation de 
visiter toutes les prisons gui se trouvent dans l'enceinte 
4u gouvernement de SainUPétersbourg , de prendre 
tous les renseignemens convenables, et de les remettre 
4U président, qui en fait ensuite son rapport au gou- 
vernement. 

Le président convoque les membres du Comité 
toute* lés fois qu'il le juge nécessaire. 

Ceux, des directeurs qui ont négligé de faire leur 
tournée dans le cours de Tannée sont exclus du Comité» 

Nul individu salarié par le Comité ne peut être di- 
recteur ou membre, ni avoir voix dans ses séances. 



Outre cette association, il y a à Saint-Pétersbourg 
un Comité de Dames qui s'occupe du même objets 
mais pour les femmes exclusivement. 

Il n'a point de chef particulier, et il est incorporé à 
celui dès hommes. 

' Il y a de Semblables Comités dés prisons dans plu- 
sieurs villes de Russie* savoir : à Kronstadt, h Archan* 
gel , à Vologda, à Perm, à Moscou, à Kalouga, à Orel , 
où il y en a deux , un pour les hommes et l'autre pour 
les femmes, ainsi qu'à Odessa et k> Yilna* 
- Le but* la gestion et les moyens de tous tes divers 
Comités sont les mêmes. 

Les administrateurs s'adressent, pour tous tes be- 
soins de l'établissement, au président, qui juge s'il peut 
tii décider par lÙHmêmé* eu s'il doit prendre à cet effet 
les ordres de l'Empereur. 

Pour ce tpii ûoneerne lentrètieh des éttentis, les< 
moyens de soulagement* les médiëamerts, lé Comité a 
soin de verser les fonds nécessaires daris la caisse et»* 
blie à Saint-Pétersbourg. 

Les fonctioiHiasreï dépendant de la Société ne sont 
point regardés comme! étant au service de l'Empereur ^ 
excepté ceux qui appartiennent à la direction de la 
police. 
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POLOGNE. 

NOTICE SUE LES ÉCOLES ÉLÉM E HTÀIRES PRIMAIRES 

EH POLOGNE. 

La Pologne, si célèbre par les qeraKtés guerrières de 
ses habitans , Ta toujours été sous les rapports de la 
civilisation. Sans bous arrêter sur ces hommes distin- 
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gués en philosophie , en littérature , en histoire et clans 
toutes les sciences exactes et naturelles, et qui appar- 
tiennent à l'histoire de la civilisation, nous jetterons un 
coup d'œil sur l'état actuel des écoles primaires. 

Faciliter les moyens d'une primitive éducation aux 
masses, tel était le but principal de l'ordonnance du 
16 octobre 1808, à l'époque du grand-duché de Var- 
sovie. Chaque endroit un peu considérable devait avoir 
une école primaire , où on enseignait : > 

i°. La religion et la morale; 

2 . La lecture de l'imprimé et de l'écriture polo- 
naise; 

3*. La calligraphie selon les modèles envoyés par 
l'autorité ; 

4°. Les premières notions de l'arithmétique et la 
connaissance des poids et mesures*; 

5°. Ce qui est relatif à la conservation de la santé ; 

6". L'éducation du bétail et autres* connaissances 
agricoles, en plein champ et dans lés jardins. < 

Dans les villes, les enfans devaient apprendre les con- 
naissances nécessaires aux métiers et au commerce. Les 
filles devaient s'exercer dans, des travaux propres à leur 
sexe. • 

Chaque école primaire devait avoir une petite bi- 
bliothèque composée d'abord d'ouvrages les plus né- 
cessaires à l'instruction élémentaire, et ensuite de ceux 
qui traiteraient de sujets plus élevés, «mais strictement 
adaptés aux besoins.du pays. 

Par l'ordonnance du 12 janvier 1808, tous les habi- 
tans des villes ou des campagnes composaient une So- 
ciété des écoles. Les habitans ont été partagés en quatre 
classes; ceux de la première payaient annuellement 
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8 florins (5 fr» a5 c), et ceux- de la quatrième i florin* 
et demi (65 c). Cette pension- modique suffisait à Fen- 
tretien des. élèves. Tous les enfans sans exception , dès 
L'âge de six à onze ans, fréquentaient ces écoles. 

De pareilles institutions produisaient déjà d'heureux 
résultats. Les habitans du grand-duché de Varsovie, au 
milieu des sacrifices qu'ils supportaient pour l'indépen- 
dance prochaine de leur patrie, et en donnant leurs, 
hommes et leurs trésors pour maintenir la gloire de 1» 
France sur tous les points du globe , ne reculaient pas 
devant les efforts pour soutenir et propager l'instruc- 
tion élémentaire et populaire. Dans tous les temps, 
à tous les événemens, les Polonais se sont montrés 
grands et sublimes. 

A l'époque de l'occupation de h* Pologne par la 
Russie, et dans les premières années du royaume de 
Pologne, sous les chefs de l'instruction publique, parmi 
lesquels se distinguent Stachitz et Stanislas Potocki; 
l'instruction primaire se soutenait bien. L'empereur 
Alexandre , avant qu'il renonçât à ses idées libérales , 
favorisa les établissemens d'éducation; mais dès les an- 
nées 1819 et 1820, les changemens survenus dans là 
politique de ce prince portèrent un coup mortel à 
l'instruction populaire, et dans un court espace de 
temps , le nombre des élèves des écoles primaires di- 
minua de 3o,ooo, en sorte que, dans Tannée i83o, il 
ne s'est trouvé dans les villes que 336 écoles élémentaires 
avec 20,82:2 élèves, et dans les villages, il n'y avait 
plus que 329 écoles avec 9,691 élèves; ce qui fait en 
tout, pour le royaume actuel de Pologne, de 4*000,000 
d'habitans, 3o,5i3 élèves des écoles primaires. 

Outre ces écoles , il y a encore celles du dimanche 
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pour les jeunes artisans* U s'en trouve dans le royaume 
i5 avec i,a55 élèves. En ajoutant à ce nombre les 
écoles primaires particulières de Varsovie, où il en 
existe 76 avec 1,079 élèves, qui sont maintenant aux 
frais des particuliers , et enfin les écoles des arroudisse- 
mens de 1a capitale, aux frais du gouvernement, on 
aura le nombre total de 33,456 en&ns, qui sont i la 
population générale des villes et villages , montant à 
3,569,643 f dans le rapport de t à 1 06. Ce même 
nombre des entras qui firéqueûtent les écoles, compare 
avec celui qui pourrait les fréquenter , depuis l'âge de 
$ix ans jusqu'à onze, étais* de 646,934 f damerait le 
rapport de 1 à 19. 

Aujourd'hui, le territoire de l'ancienne Pologne, 
\A qu'il était avant son premier partage en 177a, 
embrasse une population de 20,220,000 habitais, 
$*voîr : 4>ooo>ooo pour le petit royaume actuel, 
9^00,000 pour les provinces soup * la domination 
fusse, 4^000,000 en Gallicie, 2,700,000 sous b» domi- 
nation prussienne , et 120,000 dans h république dé 
Krako vie. Une fois toutes ces parties , si violemment 
détachées r réunies en un seul État, à quel nombre ne 
s'élèvera-t-elle paa cette jeunesse des écoles , l'espoir de 
la prochaine indépendance de toute la Pologne f 
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M. le Ministre des travaux publics et du commerce 
ayant exprimé le désir de connaître les vues de la So- 
ciété des Élablissemens charitables sur les meilleurs 
moyens de fournir de l'occupation aux ouvriers sans 
travail , la Société a consacR plusieurs séances à dis- 
cuter cet important objet, et a adressé à M. le Ministre 
le travail suivant. 

Pdrig, lejgjtptàmlff* 18)1. 

Monsieur le Comte , 

Notre Société, en «'occupant des divers moyens de 
soulagée les maux de l'hutftailîté ; a dô naturellement 
&xep en ce moment une attention particulière sur les 
questions qui &$ ratrëachmrt aux besoins dés ôiwriertf 
privés de travail , tl mx meilleur tnôéfe de les assiste*»; 
ear il n'«n er*t aucune qui offre, dans ks circonstances 
présentes, un plus haut degré d'importance, soit que 
Fan considère le nombre immense de familles qui se 
trougrent frappée» pat* cette calamité , Soit que l'on con- 
sidère les suites funeste s qu'elle pfeùt avoir pour Perdre 
publie», la morale et l'industrie eltetinêméi; et la gravité 
de ces considérations s'accroît encore à Papprache 
d'une saison- rigoureuse, qui rendra plus pressantes 
toutes les nécessités , après répmsement de» dernières 
ressources. 

Nous avons mis en commun, dans une suite de 
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conférences y les observations directes que plusieurs 
d'entre neu$ ont été à portée de foire, soit dans-leurs 
relations personnelles avec la classe laborieuse, soit 
dans leur participation à l'administration des secours 
publics, soit dans l'exercice de diverses fonctions ad- 
ministratives ; elles sont aussi le résultat des recherches 
et des études faites par quelques autres dans leurs tra- 
vaux, et le tribut de l'expérience et des réflexions de 
tous. 

Pendant que nous notjQJivrions à cet examen , nous 
avons appris que vous aviez exprimé le désir d'avoir 
communication des vues auxquelles il aurait pu nous 
conduire ; nous nous faisons un devoir d'y satisfaire 
avec l'empressement. que vous serez toujours assuré 
de trouver en nous lorsque nous pourrons contribuer 
an bien public. 

Ce n'est point un plan particulier que nous venons 
ici vous offrir; il n'appartient qu'à l'administration 
seule de recueillir et de constater certains laits, d'api- 
précier certaines, mesures d'exécution qui sont les con» 
ditions essentielles d'un plan immédiatement appli- 
cable. Nous ne pouvons vous présenter que le réiuvté 
fidèle des discussions ^ et dçs recherches auxquelles 
nous nous sommes livrés. Le travail qui en est le fruit 
peut éclairer les questions qui se présentent; il ne peu* 
toutes les résoudre : il peut préparer, le choix des irie*» 
sures; il ne peut spécifier le système détaillé de ces 
mesures elles-mêmes. 

Ce sujet présente. d'ailleurs par lui-même de grandes, 
difficultés, et ces difficultés s'accroissent encore lors- 
que le manque d'ouvrage qui se fait sentir pour la> 
classe laborieuse, ne pèse pas seulement sur quelques 
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branches d'industrie , ne dérive pas seulement de quel- 
ques embarras momentanés dans l'un des organes de 
la vie économique de la société, mais que le mal, pro- 
venant de causas générales et puissantes , affecte cette 
vie elle-même dans son principe , et l'industrie dans 
son ensemble. 

On ne peut se Je dissimuler, tel est malheureu- 
sement parmi nous aujourd'hui l'état réel des choses. 
Le travail manque, parce que la consommation est 
sensiblement restreinte et le crédit sensiblement altéré. 
Aussi long-temps que les consommateurs né retrouve- 
ront pas la sécurité, au&i long-temps que le copw 
merce ne sera point ranimé par la confiance, l'assi- 
stance offerte aux ouvriers rie sera qu'un palliatif im- 
puissant contre un mal aussi profond. Si ces causes 
se prolongeaient encore, les plus énormes sacrifices 
ne suffiraient pas pour calmer les souffrances; ijs.au> 
raient, de plus, l'inconvénient^ en se prolongeant y 
d'habituer la classe ouvrière à ne pas compter exclu- 
sivement sur ses propres efforts. Mais la courageuse 
et persévérante énergie du gouvernement triomphera 
sans doute bientôt de tous les désordres qui ont si 
long-temps agité le pays et, paralysé la circulation. 
Nous nous plaisons à espérer qu'il ne s'agira ainsi, en 
venant au secours de la classe ouvrière, que de calmer 
pour elle les dernières angoisses d'une crise, passagère , 
jusqu'au moment prochain où les choses reprendront 
leur cours naturel. 

Il y a deux modes, en effet, pour remédier aux 
maux qu'entraîne, la stagnation de l'industrie : l'un 
remonte aux causes mêmes de cette stagnation, et s'ef- 
force de les détruire dans leur principe; l'autre s'at- 
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tache aui effets, et s'efforce de les adoucir par tes 
secours. /Le premier appartient au domaine de l'éco- 
nomie publique, de la législation , de la haute politique 
même, dans ses rapports extérieurs, comme dans le 
gouvernement intérieur de l'État ; le second seul ap- 
partient au domaine de la philanthropie* *Tous deux 
ont entre eux des rapports nécessaires; mais te second 
est le seul dont nous soyons spécialement appelés à 
nou9 occuper. 

§. I er . Nécessité et objet d'un Recensement. 

Pour examiner quel est le genre et retendue du 
soulagement qui peut être appliqué à la souffrance 
produite par te manque de travail , il est une première 
condition indispensable : c'est de bien connaître la 
nature et l'étendue dg cette souffrance elle-même. 
C'est à quoi on ne peut parvenir qu'à l'aide d'un re- 
censement ou d'une vérification faite avec la plus 
scrupuïet&e exactitude. Cette mesure est, à nos yeux, 
le préliminaire obligé de toutes les opérations? qui ortt 
pour objet de secourir la classe ouvrière, si Feu veut 
non seulement qu'elles aient une véritable efficacité , 
mais même qu'elles ne dégénèrent pas en iabus très 
graves. 

Ce recensement aura pour objet de déterminer : 

i°. St ceux qui annoncent comme des ouvriers sans 
travail sont réellement dans cette situation ; • 

2°. Si , dans le cas où ils seraient en effet privés de 
travail , ils ne se trouveraient pas dans Cette position 
par leur propre faute , soi t que leur infcdrtdttite ou leur 
incapacité les aient fait repousser des ateliers , soit que 
la paresse ou le désordre les détournent de l'ouvrage; 
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3°. S'ils ont leur domicile réel dans le lieu où ils se 
présentent, ou s'ils n'y habitent qu'en passant, sans 
avoir ni loyer ni ameublement; depuis combien de 
temps il? y résident; s'ils sont nationaux ou étrangers; 
s'ils ne sont point arrivés précisément depuis que les 
circonstances rendent le travail plus rare, dans le but 
d'obtenir des ressources qui leur manquaient chez eux; 

4°. Quelles sont les professions auxquelles ils étaient 
livrés, et le genre de travaux dont ils sont capables; 

5°. S'ils sont, ou non , pères de famille, chargés, ou 
non , d'un certain nombre d'enfin» en bas âge ; 

6°. Leur âge ; 

7°. Leur sexe;' 

8°, L'état de leur santé ou leurs infirmités. 

Tout ces circonstances sont essentielles à connaître 
pour déterminer les vrais besoins, pour apprécier 
l'efficacité des divers remèdes. Le marne ordre de 
soulagemens ne peut convenir à tous. 

Ce recensement veut être fait à domicile par des 
juges compétens, d'après des renseignemens positifs» 
On a acquis la triste certitude que les certificats de 
propriétaires et ceux des commissaires de police ne 
peuvent , offrir aucune garantie : que les premiers sont 
accordés avec une légèreté et une complaisance sans 
bornes, et souvent arrachés par la crainte;, que les 
seconds sont délivrés sur une simple déclaration, le 
plus souvent infidèle. Nous ne craindrions pas d'as- 
surer que les trois quarts, au moins, de ceux qui, sur 
ces seuls titres , ont été , depuis un an , admis à ce 
genre de secours , étaient sans droit pour les obtenir. 

À Paris et dans les grandes villes , où le régime des 
secours à domicile est régulièrement établi, on possède 
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déjà , relativement aux ouvriers qui se trouvent inscrits 
sur le contrôle des indigens, des renseignemens com- 
plets et dignes de confiance : mais ce contrôle ne com- 
prend que les ouvriers infirmes, âgés, ou chargés d'une 
nombreuse famille. 

Il reste donc une classe très nombreuse d'ouvriers 
sans travail, ou se prétendant tels, dont la situation 
doit être vérifiée avec exactitude à Paris. Les distribu- 
tions extraordinaires qui ont été faites au printemps et 
au mois de juillet, par les bureaux de bienfaisance, 
offriront un premier cadre dont on pourra s'aider uti- 
lement. 

Il faut remarquer cependant que tout est ici , de sa 
nature, extrêmement mobile; que la situation de ces 
ouvriers, comme leur séjour, peut changer d'un jour 
à l'autre: La vérification doit donc être renouvelée ; 
elle doit être en quelque sorte continue. 

Deux moyens d'informations se présentent : 

L'un consisterait à charger de ce recensement ' un 
certain nombre de fabricans , de manufacturiers ou 
d'entrepreneurs, désignés par l'autorité, dont chacun 
examinerait la situation de la classe d'ouvriers corres- 
pondant à la branche d'industrie qu'il exerce ; 

L'autre consisterait à en charger, dans chaque 
quartier, et même dans chaque rue, s'il se pouvait, 
un certain nombre de notables. 

Le premier moyen aurait l'avantage d'obtenir des 
renseignemens de la part de juges compétens, natu- 
rellement placés pour bien discerner et apprécier toutes 
les circonstances ; mais il se trouverait souvent insuf- 
fisant; il le serait en particulier pour cette foule d'ou- 
vriers qui , travaillant en chambre pour leur propre 



LES OUVHIERS SANS TRAVAIL. 3l 

compte, he sont en rapport avec aucun centre (Topé- 
rations industrielles; il pourrait aussi parfois occasio- 
ner quelques embarras , ou de * trop grandes fatigues 
aux commissaires désignés. 

Il semble qu'on concilierait tous les avantages en 
adoptant le système des notables désignés par quar- 
tiers, en ayant soin de faire porter les choix: sur tous 
les fabricans, manufacturiers et entrepreneurs dont la 
coopération - pourrait être utile , et qui consentiraient 
à prêter leur assistance. 

Nous ne conseillerions point de charger dé ce recen- 
sement les administrateurs de bienfaisance; non que, 
accoutumés comme ils le sont à étudier la situation 
des malheureux , ils ne fussent peut-être les juges les 
plus expérimentés en cette matière ; mais parce que 
nous regardons comme très dangereux, de faire con- 
naître aux ouvriers le chemin des bureaux de bienfai- 
sance, hors le cas d'absolue nécessité. 

Toutefois, il serait indispensable que les notables 
eussent soin de prendre confidentiellement, auprès des 
administrateurs des bureaux de bienfaisance, les ren- 
Seignemens dont ceux-ci seraient en possession; ils en 
recueilleraient des lumières très utiles. 

Si ce travail préliminaire était une fois exécuté, 
bien -exécuté, il serait très facile de continuer de le 
tenir au courant par les mêmes moyens. 

On obtiendrait immédiatement plusieurs résultats 
d'un grand prix. D'abord, le nombre des vrais ouvriers 
sans travail serait peut-être beaucoup plus réduit qu'on 
ne le suppose. L'expérience nous a appris qu'une foule 
de mauvais sujets exploitent avec art et avidité ces, 
fâcheuses époques de souffrances pour obtenir par 
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surprise les bienfaits de radministration publique ou 
de la charité privée» On éliminerait ainsi ceux qui 
abusent en usurpant. On aurait ensuite le moyen de 
renvoyer, si on le jugeait convenable, au lieu de leur 
domicile habituel, les ouvriers qui se trouveraient seu- 
lement de passage, ou du moins , dans tous les cas, en 
refusant l'assistance à ceux qui ne seraient accourus 
précisément que pour, les chercher, on préviendrait 
pour l'avenir cette invasion de nécessiteux étrangers. 

Souvent auçsi , l'ouvrier , ainsi visité et reconnu , 
recevrait une première assistance déjà très, utile , celle 
des conseils, d'un appui, d'une recommandation, qui 
peut-être diminuerait ses embarras. 

Dans plusieurs circonstances remarquables , . une 
opération exécutée sur ces bases a produit les résultats 
les plus satisfaisais C'est ainsi qu'à Lyon , par exem- 
ple , dans' ces dernières années , plusieurs milliers de 
métiers à soie ayant été condamnés à l'inaction, et plu,* 
de vingt mille ouvriers réduits par-là même à la plus 
cruelle détresse , on a réussi avec une célérité admi- 
rable, par une bonne organisation de commissaires, à 
vérifier, mesurer tous les besoins, à y appliquer les 
ressources avec tant d'à-propos, d'économie, et dans 
une si juste proportion, qu'on a non seulement pré- 
venu tous les désordres, mais même calmé toutes les 
souffrances, avec des sacrifices assez modiques. Les 
travaux des commissaires institués à cet effet méritent 
d'être pris pour modèle* Leur utilité peut être expri- 
mée par cette formule : « Bien connaître les besoins 
« réels est le plus sûr moyen de les soulager. » 

/ • 
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§. H. Du Classement des Ouvriers sans travail. 

Pour classer les ouvriers' qui se trouvent sans travail, 
4e manière à préparer les bases d'un bon système de 
soulagement y il suffit dte les ranger en quelques classe» 
principales, relativement à leurs dispositions, leuré 
besoins , leurs capacités et leurs habitudes. 

Ilya d'abord Une grande et première distinction à 
établir entre le* ouvriers ^ui travaillent dans las mai-- 
qu&ctûres , qui s*e trouvent à la solde d'autrui, et 
ceux qui travaillent en chaknhre pour leur propre 
cohipte f ordinairement à la pièce. Une secondé dis^ 
tinction qui, par lé fait, coïncide à peu près avec la 
précédente , est celle de l'ouvrier qui est logé en garni 
et de celui qui fest meublé * domicilie. L'ouvrier qui 
travaille en chambre pfour son propre compte, est ata*-» 
Mi dans se* meublés ; l'ouvrier qui travaille dans les, 
manufactures est établi chez Un logeur. Il y a aussi une 
classe d'ouvriers nomades, qui ùe séjournent qu'un 
certain tenip*, qui viennent seulement pour une sain* 
son : tels sont les maçons et beaucoup de tailleurs de 
pierre ; teU sont aussi les ramoneurs 

En général , les grandes ihaatifaetures tendent main* 
tenant à se transporter hors des murs de la oapitalel) 
La petite fabrication, celle des ouvriers en chambre, 
est l'industrie essentiellement propre à Paris. Cepen- 
dant il est un grand nombre de professions qui tien* 
nent le milieu entre ces deux choses , et qui sont fort 
multipliées à Paris ; Ce sont celles qui s'eaèroent dans 
les ateliers où un riaakré entrepreneur rassemble quelr 
ques ou vriers ou apprentis 4 comme les boulangers* les 
tailleurs, les cordonniers, -etc., <etc< Le maître, dans 

IL 3 
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ces ateliers, ne peut, comme le chef d'une manufac- 

* ■ » « * 

ture, essayer de conserver encore quelques ouvriers, 
lprsqu'il n'a plus de commandes;' il n'a pas les ressources 
suffisaniespour faire exécuter des -ouvrages qui ne lui 
sont pas demandés; il réduit chaque jour : le nombre 
de ses ouvriers, en raison des besoins <le la consom- 
mation. .... 

. En Rattachant ensuite plus particulièrement aux 
circonstances physiques de l'existence des ouvriers, on 
peut les répartir, ce semble, en sept classes principales :. 
■ La première comprend ceux pour lesquels l'emploi 
de Ja force physique est surtout nécessaire, tels que les 1 
maçons, charron^, forgerons , ouvriers des ports, etc.; 
ils: travaillent en général au dehors, souvent en plein air. 
'r.Qn peut réunir à cette classe ceux dont les occupa- 
tions n'existent pas dans un endroit fixe , comme les 
commissionnaires, les hommes de peine, les chiffonniers. 

La seconde* comprend ceux qui doivent unir une 
certaine adresse à la 'foret* musculaire , cormne les me- 
nuisiers, les serruriers, les carrossiers; ils conservent 
aussi :mieui leurs forces par un certain exercice; • 

La troisième comprend ceux qui sont habituelle- 
ment sédentaires , comme ' les filateurs , tisseurs, cor- 
donniers, tailleurs, etc. 

Les ouvriers exerçant les diverses professions rela- 
tives à la typographie , à la gravure , méritent , à Paris, 
sous ptapiears rapports, de former une classe à part; 
c'est la quatrième. - » •.,.... > } \ , 

Les ouvriers de luxe, comme horlogers, bijoutiers 7 
orfèvres ,' etc. , composent la cinquième. • 

Dans la sixième se rangent les domestiques, accou- 
tumés seulement à un service intérieur. 






LES OUVRIERS SAWS TRAVAIL. 35 

Les femmes, par l'uniformité que présentent leurs 
travaux habituels, peuvent être, quel que sait leur 
nombre, réunies dans une même classe pour les tra- 
vaux ordinaires de leur sexe , comme celui du linge , 
le blanchissage , la couture, etc. 

Les individus des trois premières classes n'obtenant 
que des salaires modérés, vivent d'une manière très 
frugale. 

Les quatrième et cinquième classes se composent 
d'ouvriers en général. plus instruits, mieux payés, ha- 
bitués à une plus grande aisance. 

Les individus qui appartiennent à là sixième sont 
peu exercés à s'industrier eux-mêmes; ils sont inha- 
biles aux travaux rudes; ils supportent moins facile- 
ment les privations» 

La septième classe est fort capable dé se résigner aux 
privations, mais sa faiblesse naturelle diminue beaucoup 
ses ressourèes, et l'intérêt des bonnes mœurs la sou- 
met à plusieurs genres de réserve. 

§. III. De V assistance donnée par le travail. 

m 

On peut assister les ouvriers sans travail, ou en leur 
procurant l'occupation qui , leur manque, ou en leur, 
distribuant des secours, proprement dits. , 

Nous w rappellerons point ici les motifs .aussi nom- 
breux* que videns qui commandent d'offrir de l'ouvrage* 
à l'homme, qui en est capable, plutôt qu'un secours- 
gratuit, autant que la chose est possible : l'intérêt de 
sa dignité personnelle^ en lui. interdisant de recevoir à 
titre d'aumône ce qu'il peut obtenir à titre de salaire; 
l'intérêt de sa santé, préservée par une vie active; Fin- 
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térétdto son industrie, conservée par l'entretien de ses 
forces et l'habitude de l'occupation ; l'intérêt de sa mo^ 
ralité, garantie de tous les vices auxquels il serait 
exposé par l'oisiveté ; l'intérêt de Tordre publie , que 
ces vices compromettraient à leur tour. 

Maid U travail donné à titre d'assistance ne doit 
jamais of&in à l'ouvrier les mératk avantages que' celui 
qu'il se serait 'procuré hii-méme. On ne peut l'affran- 
chir de tputç privation; il faut qu'il ait toujours un 
intérêt puissant & user de ses propre* rcssauree*. Il y a 
d'ailleurs presque toujours un certain nombre de mau- 
vais ouvriers qui trouvent difficilement à s'employer. 
Lorsque le mouvement de l'industrie se ralentit,,, les 
premiers ouvriers qui se trouvent congédiés spr^t ceux 
qui sont les moins habiles ou les moins actifs, ou le* 
moins rangés, ceux* en un mot, qui produisent le 
moins. Il ne faut pas les traiter mieux, qu'Us ne méri- 
tent. Enfin, les travaux offerts \ titre d'assistance 
exigent toujours un sacrifice de la part de l'administra 
tion, et ce sacrifice doit être restreint au rigoureux 
nécessaire. . ; 

L'une des plus grandes difficultés qui se présentent , 
lorsq»'©» cherche- les moyens de prdeuftt du itmvail 
awx ouvriers à «ître d'assistance , fe'ést; êé 'foirfc fca sorw 
qu'on ne réduise pas, par cette assistance èlle"m$itié'; lèf 
travail qui restait encore pour les ouvrier occupés r en 
créant une concurrence fâchewse pour ces derfifer& I*a 
comasmiation dtattnatriredeprodutf* respaitfttant&îiey 
tout ée^u'bn fera confectionner par tesouvtfim aesiités 
restreindra d'autant le débit que pourraient espërer 
ceux qui travaillent dans le même, genre; et les pré** 
miprs recevant un moindre salaire , peut-être les pro- 
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doits* qu'ils livreront au marché y arriveront arec plus 
davantage. Cependant , il ne faut pas oublier non phi* 
que la consommation n'est pas renfermée nécessaire- 
ment dans des limites absolues; elle s'afecroît en raison 
du bon marché qui résulte de la conçu nren ce des pro* 
docteurs. Il n'en est pas moins vrai qu'il est préférable 
d ouvrir» autant qu'il est possible, une consommation 
nouvelle., ou dé former, lorsqu'on te peut avec avan«* 
tage, des provisions peur l'avenir, provisions qui np 
viennent point dans le moment encombrer encore un 
marché où ta demande est languissante* 

Il vaudrait mieux , sans doute , employer tes ouvriers 
à battre l'eau tout te jour, que de les nourrir oisifs; 
cependant il est préférable à* tous égards de découvrir 
pour eu* * pou seulement <des travaux utiles, mais un 
genre de travail qui puisse devenir fécond à son iour , 
et qui , en aiigmeoftant le fondis capital die la société » 
en favorisant la circulation , augmente là consomma^ 
tioe, et réagisse ainsi sur 1* *ause première du mal. 
Tel est l'avant*ge, particulier que l'on trouve, ,.pati 
exempte* dans tous les travaux qui ouvrent de noUr 
telles cnmmuniettiops dé terre ou par eau , ou qui 
perfectionnent les communications existantes* 

Mm i| importe surtout: de découvrir et de procurer 
à l'ouvrier un genra , de tmvail auquel il soit propre. . l\ 
but donc : considérer flou *e*e, sue âge» l'état de -sa 
santé ,, ses forces d* tojtf g«ur* , son habileté. Mais A 
faut bien se garder suesi*' dans toute combinaison :, 

d'éioigne** cjp : sj$pagej? U père de f^mUle de eeux.dw* 
il est le soutien; de l'arracher à, celte» dft SCS jtwbîUftde* 

qijt sont pour lui de* néce&ités; dwJu} frive ; perdre la 
capacité : ^t tegnât de son éwt; de lui &ife « manque? 
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les occasions de reprendre du travail dans sa profession 
habituelle. 

Ici,, de nouvelles difficultés se présentent; elles sortt 
graves et nombreuses. Le même genre d'ouvrage ne 
peut convenir à tousj s'il n'exige ni apprentissage ni 
habileté , il exigera du moins une certaine foroe phy- 
sique, «fc conviendra d'autant moins à la plupart des 
ouvriers les plus industrieux, les plus habiles, à ceux 
qui exerçaient des professions difficiles. 

•Nous avons dû rappeler en passant ces principes 
incontestables; nous allons essayer d'en faire l'appli*- 
cation. ' 

§. IV. Des Ateliers publics ou de charité. 

Le système qui s'offre au premier abord, est celui 
qui consiste dans les ateliers de charité, ^c'est-à-dire 
dans l'ouverture d'ateliers directement créés et entre- 
tenus par l'administration publique. 

Ce système a pour lui, en apparence du moins, 
l'avantage de la «iinpHcité ; aussi , est-il généralement 
adopté dans la pratique; il va droit au but. Cependant 
il peut avoir ses inconvéniens'et ses dangers; il a aussi 
ses limites; il peut devenir plus ou moins insuffisant. 

Les ateliers publics ont l'inconvénient de réunir sur 
un même point dés ouvriers désœuvrés, et par là même 
mécontens; et ce danger s'accroît en raison du nombre 
de ceux qui sont ainsi rassemblés. Il est donc utile de 
diviser les ateliers , de les disséminer, comme il est in* 
discernable de les organiser sous une discipline sévère 
et sous une active surveillance. • « • » : 

Ils oint aussi le désavantage d'offrir aux regards ées 
passans le spectacle de la détresse de ceux qui y sont 
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admis; ils peuvent ainsi humilier àe$ ouvriers festin 
niables. Si les ouvriers y sont payés à la journée, on 
s'expose à les voir négliger le travail; s'ils sont payés à 
la tâche, on récompense les plus robuste». Ceu* qui 
sont faibles, valétudinaires, épuiséi, sont réduits à Un 
salaire insuffisant. On court le risque d'appeler par une 
prime des gens qui abandonnent d'autres travaux , ou 
qui arriveraient d'autres lieux par l'espoir d'un gain, 
en appliquant leurs forfcei à ceux qbi sont offerts. ' ' 

Les ^ateliers publics exigent ordinairement, de ceux 
qui veulent en profiter, un déplacement ^iflfcite pdur 
quelques uns d'entre eux. S'ils sont 'établis dans une 
ville, et spécialement dansikj capitale, ils peuvent y 
devenir un embarras pour l'ordre. S'ils sont transportée 
à distance, disséminés sur les routes^ sur les canaux*, 
sur les rivages des fleuves, on ne peut y admettre' les 
pères de famille domiciliés. ' < : ..!,.,,-! 

Enfin, le > choix du ,genre de trayatix qui peuverity 
être ouverts est très limité, et là plupart peuvent net 
pas convenir au plus grand <rionlbré xl'infdrtU^és qu'il 
s agit d'assiater. - » ' ' m-jp» : 

L'adnainisteatioa [publique ne peut 1 formée k sôti 
compte des entreprises de manufacture^ eHe lie ptetit 
faire exécuter que cette espèce de travaux dont efte 
retire immédiatement .avantage dans 'les services qui 
lui sont. confiés, el? qu'on appelle pour Ce motif les 
travaux publics. / V . ., • > c 

Les digues y les routes:, les chemins de fer j les ca- 
naux, les pqnts., les grandes constructions, se préséhv 
tent ici en première ligpe, l a^çc l'a van tagôid^cré^rd^s 
valeurs nouvelles. Les quatre derniers genres ont de 
plus celui de fournir de l'emploi à plusieurs professions 
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diverse C'est un sujet eb regreUer peuMtre que f ad 
judjcatton de l'entreprise qui devait distribuer taseaux 
dans Paris n'ait pu s'effectuer il y a dix~hnit mois. Les 
wên)e£ travaux semblent aussi convenir assez ara habi-* 
tijdtis de* ouvriers nomades- ou non sédentaires; L'ad- 
mi©i*trption trouverait un double avantage à disséim- 
nier $ÛL$î au dehors un grand nombre d'individu* def 
dei|^ premières classes qui n'appartiennent pas à Paris r 
qui n'y ont pas de domicile, d'établissement, de ffrmilte, 
et qpi.ne Vy trouvent que d'une manière temporaire. 
Qeu*-& ge participeraient point aux travaux ouverts 
dans r enceinte de la capitale, qui doivent être exclu** 
si ventât réservés aux pères de famille, aux ouvriers 
domiciliés, ou à ceux, qui auraient séjourné pendant 
uu tmps détenniné. 

Nous recommandons spécialement d'augmenter à 
Paris les moyens de balayage et de nettoiement Notrç 
i^^ton* (d'autant plus vivement sur ee point j qu'il 
tpuqhe e#§çntiej|ejfcenti à h salubrité * publique, et que 
t^drpwistration , £tarit à la veille dépasser un> nouveau 
bail, pourra y insérer toutes les clauses, y imposer 
Umteft le* ooftditKqis nécessaires pour assurer la pro- 
preté, £i désirable , aï esaentielle dams cette g**nde 

<Ù\$- . ■ "•••••* 

, i^s travaux de terrassement, ceux qu'on adopte* ta- 
pies fpwhdemenf , compie pfv* faciles à créer et à 
exécuter, ne conviennent guère qu'au* homme*, el 
encorfl, parmi les; hommes, à jccwl dont les ppofesaiins 
ont, ayqc ce, genre, d'occupation* «nie certaine anale* 
gi*; les iemmts ne petuçoat fi«ère y participer, ta* 
o^vrifirs de luxe, les ouwiei? sédentaires, ceux qui 
exercent dfStarta difficile ,. ne peuvent «m nj&èmlea* 
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treprendre une tâche deiet genre; ils craignent de se 
gâter la weiu * de perdre l'edreste qu'il» ont acquise 
avec tant de peine. Or, ee «ont précisément ceux-ci v 
qui » en ce mon» eut, éprouvent le plus de souffrance, . 

Le*périen4e de? travau* de terrassement * exécuté* 
à Paris depuis une année» doit vous «voir prouvé, mon* 
sieur le Courte* combieujpe moyeu * ptou rempli le but 
qu'où s'était propose. Oa y a vu'aeefcurir beaiueoup de 
terrassiers; on y a vu t'eaeutyl* de tous les kioonvé» 
niens réunis* Les rensetgn&neiis que vous devez avoir 
à cet égard nous dispensent de vous exposer ici les 
faits qui sont venus h notre eopnaisaanney ou qài.sd 
sont passés sous nos yeux* 

Nous*, n'avons garde de eenelure de ees réflexions 
qu'il ne faille point recourir aux ateliers publics; nous 
voulons 4ire seulement . que d'abord ils ne doivent 
être créés qu'avec <mrUinee précautions ,■ et que , dans 
tous tes cas» ils ne pourraient pourvoir qu'à une ppr« 
tioQ; des besoins» il convient surtout de les diviser, de 
les multiplier sur des poûsts divers, d'en varier la na* 
ture et l'objet. Cette mesure noua paraît très prati** 
cable. Nous *i'e* citerons ici qu'un seul exemple, spé* 
ciai à. Paris > mais qui est d'une application aussi 
immédiate que facile. 

L'atelier de le fittfttti* pour les indigent, étaWi pa* 
l'administration des hospices , à Timpawe dea HospHa* 
lièrent donne du, travail à quatre mille indigente»: dé* 
signées par las bureau* de bieafrsaitoe ; qui travailler** 
à domûnle, et gitgttnt de 4&à Socentimes par jour ^ 
cent cinquante tisserands eonvertisée »t Je fil en toiles ? 
qui eoâtenty ainsi eonfcc tt années > le même prix que 
dans le Gamme* qe* fai< pf «te qu'été éptw«v« Tadhiinia** 



4d des Moraers d'occuper 

tration des 'hospices est. évaluée à environ go,ooo fri, 
pour une année où 1 W emploie quatre mille fiWses , 
ou à 7, 5oo francs par mois. Il eèt difficile d'opérer plus 
de bien avec une somme aussi faible. En ce moment, 
l'administration des hospices, qui a étendu ce prédeux 
genre d'assistance autant que son budget le permettait, 
est hors d'état de l'accorder à toutêfe l^s femme» qui la 
réclament, dépendant, elle fie peut être sollicitée que 
par celles qtii éprouvent la plus «prenante nécessité. 
Avec une pareille somme dé 7,600 francs par mois, 
fournie par le gouvernement ou; pàH a ville ^0 Paris à 
rétablissement de filature, le nombre des femmes .occu- 
pées et secourues serait doublé; autant qu'on p0ut le 
présumer, celui des demandés lie s'élèverait pas plus 

haUt. - .-'.,.:,." I .'••:;. • .."'... ■• 

Nous avons sàrtotit choisi det «exemple, parce que 
Temploî serait aussi facile qu'immédiat; et parce qu'il 
s'applique aux femmes; aux «■ femnies ,. qui "souffrent 
tant aussi de la stagnation de l'industrie, qui sont trop 
oubliées dans les combraiaisons rekiti ves"atix atelierfe de 
charité, et pour lesquelles il est en effet» si difficile de 
trouver* un genre d'occupation quelconque. ' 

L'administration publique pourrait trouver, apu reste, 
divers moyens d'imiter cet établissement de filature, 
forme près des hospices civils; de Paris, et de l'appliquer 
à d'autres genres de fabrication. Le mobilier de plu- 
sieurs maisons de secours dé taris, pftîr exemple , est 
très insuffisant ; elles possèdent peu de linge , etc. On 
pourrait employer une partie des fonds destinés à se- 
courir les ouvriers, à faire confectionner pour quelques 
uns de qes étaUissemens charitables un approvisionne- 
ment d'effets mobiliers de tout genre , qui deviendraient 



LES OUVRIERS SANS TRAVAIL. 43 

à leur tour 1* matière de secours permànens dont le 
besoin est vivement senti. > 

§, V, Des moyens de procurer des travaux privés. 

« 

Les travaux que l'administration publique ne peut 
faire exécuter pour son propre compte , ne peut-elle 
les procurer aux ouvrière désœuvrés, par des entrer- 
prises privées ? 

Ce mode offre des avantages sensibles. Les travaux 
exécutés au compte des simples particuliers épargnent 
les frais de surveillance et de contrôle qu'entraînent 
les ateliers de charité; les ouvriers ne; sont pas amon- 
celés, déplacés, arrachés à leurs habitudes; leurs sa- 
laires se débattent avec ceux qui. lés emploient; ils 
n'accusent point l'administration de leur insuffisance; 
enfin, et c'est ici ce qu'il y a de phis important, la va- 
riété des travaux se prèle: à ce que chaque ouvrier 
s'occupe des choses auxquelles il est le plus propre. > . 

La difficulté pratique est ici dans l'application indi* 
viduelle à la personne de l'ouvrier qui souffre ou pré- 
tend souffrir. Oh ne peut contraindre un entrepreneur, 
un maître, à employer nominalement tel' ou tel ou« 
vrier; les ouvriers maladroits, paresseux, débauchée, 
turbulens, seront toujours repousséè. 

On a proposé d'encourager les .manufacturiers et 
les entrepreneurs à occuper, danps letkrs propres ateliers, 
les ouvriers qui se trouvait sans -ouvrage , moyennant 
une faible prime qui leur serait accordée par l'admi- 
nistration, en raison du «ombre des individus occupés; 
on y ajouterait aussi la condition que:, les ouvriers 
appelés à jouir de cette assistance, consentiraient de 
leur côté à une réduction dans leur salaire, laquelle, 
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jointe à la prime, indemniserait le fabricant de la perte 
que ce surcroît de fabrication pourrait lui foire 
éprouver. 

* • 

Cette combinaison aurait le grand avantage de pro- 
curer aux diverses classes d'ouvriers des occupations 
analogues à leurs professions ordinaires, de les faire 
ainsi travailler plus utilement, de les déranger moins 
de leurs habitudes; elle pourrait servir aussi indirecte- 
ment à amener la réduction des salaires qu'on recon- 
naît s'être trop élevés dans certaines professions. Elle 
conviendrait spécialement aux ouvriers de là troisième 
classe , à ceux qui sont réunis eu grands ateliers dans 
les manufactures ; die serait difficilement applicable h 
la petite fabrication» 

€ette combinaison, toutefois, peut donner lieu à de 
graves abus , que des précautions bien conçues pour-» 
raient seules prévenir. On aurait à craindre que des entre* 
preneurs et des fabricant ne s'entendissent avec les ou- 
vriers eux-mêmes pour obtenir la prime par une collision 
frauduleuse, ou ne renvoyassent leurs* ouvriers pour 
les reprendre et les remplacer ensuite à l'aide de cette 
faveur. On pourrait craindre que cet essai n'ouvrît la 
voie à l'établissement d'une taxe des pauvres, comme 
celle qui afflige l'Angleterre, et qui est réellement en 
partie un supplément au* salaires de l'industrie. privée. 
On pourrait craindre que certains febrioana né trou-* 
vasBent dans cette combinaison un moyen de lutter 
avec plus d avantage contre leurs rivaux, en produi- 
sant à moins de frais. On pourrait oratndre que cette 
production v ainsi encouragée* ne multipliât les objets 
fabriqués fort au-delà des besoins de la consommation 
et que cet encombreiwettf n'aaerûtéiworc les embarras 
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du commerce. On dqit remarquer cependant que le 
moment ne saurait être éloigné où l'îooulemebt sera 
rétabli, où les besoins des consommateurs se feront de 
nouveau sentir avec plus de force , et que dès-lors les 
approvisionnemens faits pourront trouver leur emploi; 
et un emploi d'autant plus facile, qu'ils pourront être 
livrés à meilleur marché. 

Il conviendrait, avant de se déoidet* à l'essai de ce 
système et de l'appliquer à certaines branches d'in- 
dustrie , que l'administration publique . réunit auprès 
d'elle , en comités spéciaux , un petit nombre de fiibri»»* 
cans ou d'entrepreneurs dans les principaux genres, et 
les consultât sur la possibilité et la convenance de cette 
mesure : c'est du moins la proposition que nous n'hé* 
suerions pas à faire. 

Chacun de ces comité* partiels présenterait, dans teta* 
les cas , des vues fort Miles But les besoins spéciaux de 
la classe d'ouvriers avec laquelle ses metnWcs seraient 
plus directement en rapport, et sur les moyens les 
plus convenables à employer pour la soutenir; Leur 
avis aurait d'autant plus de prix , que souvent Hs pour- 
raient faire découvrir, dans lad causes de fa stagnation 
du commerce, de l'industrie, des circonstances peucmt~ 
nues et inhérentes quelquefois aux opérations de t'a»*' 
dustrier eHe*mâtne. 

En cherchant à examiner de plus près les eneouran 
gemette qui pourfeieftt être donnés a*x entreprises 
privées, il devient nécessaire d'erttrer dans quelques 
détails d'application aux diverses hftlnches d'industrie 
On se voit ainsi constamment ratoené à ta nécessité de 
bien apprécier lesi Souffrances respectives- des diverses 
professions industrielles, et par conséquent ,k distin- 
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guer les principaux genres 4e professions, à classer 
entre elles lés ouvriers pour juger la convenance des 
remèdes. 

§. VI. Des Encouragement aux travaux de construc- 
tion , exécutes par des entreprises privées. 

Ici, les constructions de maisons: habitables sem- 
blent, pour les. grandes, villes, et spécialement pour 
Paris, se présenter en première .ligne. Ces construc- 
tiom proeurent de l'occupation., non pas seulement au 
terrassier, au maçon, mais au paveur, au carreleur, au 
plâtrier, au charpentier, au couvreur > au serrurier, au 
plombier, au menuisier, au marbrier, au peintre, au 
vitrier, etc. Lorsque la maison est construite, et qu'il 
s'agit de l'habiter, un second ordre d'ouvriers est. ap- 
pelé , oeftx » qui décorent et meuble** les appartemens. 
Ces effets se propagent de proche çn proche : les con- 
sume tions de ce genre agissent aussi sur, l'opinion d'une 
manière favorable;. elles sont une, marque de confiance , 
elles rassurent- : . : > ' !.. 

Plusieurs doutes graves s'élèvent cependant sur 
1- efficacité des ônœuragemens Çui seraient donnés à ce 
genre d'opérations, pour appointer quelque soulage* 
menft réel à la détresse présente de la classe ouvrière. 

On objecte d'abord que la classe d'ouvriers qui, en 
ce moment à P^ris, est condamnée à une réduction 
plus sensible de travail , n'est point cçlle qui s'emploie 
directement aux constructions ; tels sont ce u£ qui tra- 
vaillent la pierre ., , le : fer, les terrassiers, etc. 

On fait observer encore que le* travaux de construc- 
tion à Paris appellent de nombreux ouvrier/s du dehors. 
En multipliant les constructions, on augmentera le 
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nombre des Limousins on des Auvergnats, qui reste- 
ront ou qui accourront à Paris; mais on ne soulagera 
pas la population parisienne ; : on provoquera ainsi une 
affluence exagérée d'ouvriers en bâtintens, qui, plus 
tard* pourront devenir, une charge nouvelle* 

Beaucoup d'ouvriers eur bâtiment soat à la v^tUe de 
retourner dans leurs départemens : suivant leaur usage, 
il* disparaissent d'eux-mêmes aux première* gelées. En 
leur promettant aujourd'hui des 3eoowst^; du travail*, 
on s'imposera pour l'hiver Un fardeau dopt on eût été 
naturellement exempté. m .- : 

On objecte enfin , avec quelque: fondement, que déjà 
les constructions de maison* ont eu lieu à Paris au-delà 
de toute mesure;, que. beaucoup de>4ogemena sont va- 
cans; que le prix des loyers baisse en conséquence* 
qu'encourager d'une mMwtère artificiel! er l'érection de 
nouvelles m aispi^, (Comporter .préjudice laux proprié- 
taires de celles qui e?iidt^it f , i ..,:. ...•: ; 

,Sams doute ,,qe sorit là 4e» inconvénient : mais, dans 
cette matière, il ejst impoteibta de rien; proposerai 
n'en offre; il s'agit ^e :i pouyoir balances ces ineoinvé-. 
niens avec tes, awri^ages, et de prenduè un parti. • . • ! 

On répond d'ailleurs quel- les babitans d'un grand 
nombre Je villes, que*' ceux de Paris .surtout, sont 
logés beaucoup trop- à i'étroit et d'un?, manière main 
saine;! que tes aligne mens tendent chaque jour, en 
élargissant la Voie publique, à réduira: te s, habitations; 
que plusieurs entrepris pourraient consister princi- 
palement en .reconstruç^ows qtfi, ^'augmenteraient 
point l'espace habité ; qu'on pourrait assainir et déblayer 
des quartiers insalubres; que l'accroissement continuel 
de la population exige une extension progressive des 
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Imitations; qu'on ne ferait donc qu'anticiper etl ce 
moment sur des opération* à venir; que ta prix des 
loyers s'étant ;élevé bors de toute mesure, il rfy attrait 
peutrâtre pas d'inconvénient à ce qu'il M renfermât 
dans des limites plus raisonnable*, et qu'il en résulte- 
rait une économie et un accroissement de bien-être 
pour oev* qui *e logent 

Nom insisterions* spécialement pour la viHe de Paris , 
sur h doovenanœ d'encourager ta construction ou re- 
constiuction <d* ttunsons habitables; sur l'assainisse* 
ment, l'élargissement de certaines rues, des carre- 
feots, etc. Chacune de- ces opérations déterminera un 
grand développement de travaux ataessoire», et n'aura 
pas l'inconvénient de multiplier le» habitations hors de 
mesure. 

Mçift il est un point i mportMi* monsieur le Comte, sur 
lequel nous devons appeler toute votre attention : noue 
voulons parler des règlement e&îStiMia sur la Varier. Ces 
règlement» demandent une t<é vision complète et mtké- 
di^te; ils sont une entr&ife perpétuelle à un grand 
noffttm de constructions, et ne se trouvent plus en 
harmonie avec tes besoins ou avec les moeurs; L'emploi 
obligé de certains Matériau*, Inclusion dc| certains 
autres, l'élévation- forcée des habitations, sdut autant 
de conditions qui nous paraissent exiger 4e promptes 
modification*» Sous ces divers rapports, la tille de 
Londres peur 4tre citée pour efcentpte; les maisons y 
ont, h la vérité > moins d'élévation et de durée; mats 
leur construction , plus légère , etttge de moindre eapi- 
taux v et ne nuit en rien à leur solidité relative» 

Deux modes peuvent être adoptés pour encourager 
les constructions : l'un consisterait dans unp mesure 
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législative, qui a déjà été consacrée par l'expérience, 
et qui aurait pour objet d'accorder aux maisons con- 
struites en certains lieux, et sous certaines conditions, 
une exemption de la contribution foncière pour un 
temps déterminé. Le second consisterait dans une 
mesure simplement administrative , qui aurait pour 
objet d'accorder une prime sur les frais de construc- 
tion, comme 5 pour ioo, par exemple. On pourrait 
exiger en certains cas que les façades fussent élevées 
conformément à un plan donné par l'administration. 
On aurait à se féliciter d'avoir pu profiter de cette 
occasion pour des embellissemens fort désirables. Les 
approches de la Madeleine en offriraient en ce moment 
une heureuse application. 

Le premier de ces deux modes aurait l'avantage de 
n'entraîner aucune dépense pour le. trésor de l'État. 
L'exemption des contributions ne serait pas même un 
sacrifice, puisqu'elle aurait pour résultat de faire anti- 
ciper l'époque de la construction, et qu'ainsi aucune 
contribution n'eût été perçue pendant l'intervalle de 
temps qui se serait écoulé jusqu'à ce que la maison eût 
été élevée par l'effet d'une spéculation ordinaire. La 
rapidité avec laquelle les édifices de la rue de Rivoli se 
sont élevés, àMa faveur des trente années que leur, 
accordait le décret du n janvier 1811, montre assez, 
quel effet peut produire un encouragement sem- 
blable.. 

* « 

La. prime en espèces, offerte et donnée au proprié- 
taire qui aurait commencé et achevé une construction 
dans un délai fixé, aurait un effet plus puissant encore. 
L'exemple des trottoirs récemment établis dans les rues 
de Paris en est une: preuve. Avec une, somme de 

H. 4 
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4oo,ooo francs, on déterminerait pour 4 ou 8 millions* 
de constructions. Si la prime se trouvait insuffisante 
sur quelques points , elle ne stimulerait pas les construc- 
teurs > mais alors elle ne serait pas gagnée ni dépensée* 
Dans le cas* contraire , elle irait directement de répartir 
en salaires. 

Il contient de remarquer qup des encouragemetls 
sagement mesurés ne détermineront guère que, des 
constructions qui se seraient naturellement élevées 
plus tard , et qui existent déjà en projet. 
• L'administration des hospices civils de Paris a, dans 
l'intérêt de ses établissemens , pour environ 34 raillions 
de travaux de construction en plans et projets. Dans 
cette masse énorme de constructions , toutes utiles, il 
y aurait en ce moment même pour environ 6 millions 
de travaux essentiels à faire -exécuter dans les nombreux: 
édifices qui appartiennent à cette administration chari* 
tablé. lis ne sont retardés que parce que les rjevTmus ne 
permettent pas de les exécuter auséi prompte ment 
qu'il serait désirable. En aidant aujourd'hui les hos- 
pices k accélérer cette époque, ne fût-ce que par une 
avance remboursable ou par une prime, on aurait en 
même temps l'avantage de faire servir immédiatement 
cette dépense à des améliorations dont profiterait la 
classe indigente; * 

Au reste, nous le répétons, les entreprises 4e con- 
structions ne peuvent offrir de l'occupation qu'à Cer- 
taines classes d'ouvriers. Le& encouragement qui leur 
seraient donnée ne seraient donc qu'un remède partiel; 
il faut en cherche* de différons pour les autres classes , 
qui ont d'autres besoins, d'aotres habitudes* 

Ici l'attention se dirige d'abord sur celle des ouvriers 
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employés aux divers travaux de la typographie et de la 
gravure. 

§. VII. Dés Professions qui se rattachent à la 

librairie. 

■ En nous arrâtaht Uii instant à cette classe intéres- 
sante sous tous les rapports , et qui figure au premier 
rang parmi celles qui manquent d'ouvragé; en nous 
appliquant à Rechercher les remèdes spéciaux qui peu* 
vent lui être appropriés, nous nous sommes trouvés 
conduits à reconnaître que cette branche d'industrie ne 
souffre pas seulement aujourd'hui par l'effet des causes 
générales qui paralysent le mouvement des affaires, 
mats qu'elle souffre aussi par l'effet de causes qui lui 
sont propres, et qui retnontent à une époque plus éloi- 
gnée. La g&rie et les malheurs de la librairie, et , par 
suite, de l'imprimerie , qui en a ressenti le contre-coup, 
ont été préparés depuis plusieurs années, soit par la 
réduction ou la cessation des encourtfgemens que le 
gouvernement accordait à un {grand nombre de publi- 
cations; soit par les mesures d'une censure rendue 
chaque jour plus rigoureuse à l'égard des livres fran- 
çais , dans plusieurs États de l'Europe , notamment en 
Russie 9 en Italie , en Espagne , en Portugal ; soit à raison 
des droits imposés parles États étrangers sur l'introduc- 
tion des livres français ; soit par le développement qu'a 
pris eu Belgique l'entreprise des contrefaçons , qui, en 
livrant les ouvrages français à moitié prit", a exclu des 
marchés étrangers tous ceux qui étaient imprimés en 
France; àoit enfin, il faut le dire aussi , par suite des im- 
prudentes spéculations de quelques uns de nos libraires 
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eux-mêmes , et des désordres qui se sont malheureuse- 
ment répandus dans le commerce. 

On pourrait donc se demander s'il ne serait pas pos- 
sible d'apporter à quelques unes de ces causes de 
dommage des remèdes plus ou moins efficaces. Sans 
doute, les encouragemens aux entreprises littéraires 
ne pourraient être aujourd'hui rétablis qu'avec toutes 
les garanties nécessaires pour que l'arbitraire et la 
faveur ne pussent s'introduire dans leur distribution , 
pour que l'emploi des exemplaires reçût l'application 
la plus utile. Mais, eh s'entourant de ces garanties, on 
pourrait faire continuer certaines grandes entreprises 
qui se trouvent paralysées , eh faire commencer d'autres 
d'un grand intérêt qui ne peuvent se former; car on 
sait que certains travaux scientifiques ou techniques ne 
peuvent, par leur nature même, et quel que soit leur 
Sl mérite* indemniser suffisamment les éditeurs. M. le mi- 

nistre de l'instruction publique applique en ce moment, 
de la manière la plus heureuse, des encouragemens de 
ce genre à la publication de livres élémentaires. Grâce 
à son appui, plusieurs entreprises commencent en cet 
instant, d'autres vont se former dans l'espoir d'un 
écoulement probable. Cet exemple explique et justifie 
la proposition que nous venons de faire. 

Il sera difficile, sans doute, d'obtenir des États 
étrangers des modifications essentielles à leurs mesuras 
restrictives, en ce qui concerne les produits de la 
librairie française, et, de la Belgique, le sacrifice d'un 
cpmmerce dont elle s'est fait une habitude. On ren- 
contrera à cet égard d'autant plus de difficultés, que 
la France, en retour des concessions demandées, n'aura 
à offrir aucun échange de quelque importance. Cepen- 
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danl des démarches peuvent être tentées; on peut es- 
sayer d'ouvrir, en diverses manières, à l'exportation 
des produits de nos presses, des débouchés nouveaux, 
dans les États de l'Amérique du Sud; enfin on pourrait 
voir s'il n'existerait pas quelques moyens de ramener 
le commerce de la librairie à une marché plus sage. - 

§• VIII. Observations particulières aux ouvriers de 
luxe, et à quelques autres clauses. 

Les considérations <fue nous venons de présenter 
relativement à l'imprimerie peuvent, sous diverses 
modifications, s'appliquer à d'autres branches d'indus^ 
trie qui sont peijt-être aussi secrètement travaillées 
par quelques maladies qui leur sont propres: Ce qu ? it 
importe avant tout de bien connaître, ce sont les'vé-^ 
niables causes de leur souffrance. 

La situation des ouvriers de luxe, de ceux que nourf 
ayons rangés, dans la cinquième classe, est celle qui 
semble présenter le plus de difficultés. A Paris , surtout , ; 
elle comprend; ce genre d'industrie qui est plus partie 
culièremént connu sous l'a dénomination & articles de 
la fabrique de Paris. Ges ouvriers travaillent- : été 
chambre; ils ne peuvent être déplacés; ils seraient trop 
inhabiles aux travaux pénibles. Cependant, c'est dattë 
cette classe que se trouve aujourd'hui peut-être le plud 
de vraie souffrance. Ges ouvriers ont d'abord consommé 
leurs épargnes, puis mis au Mont-de-Piété< ou vendu 
leurs effets. S'ils tétaient contraints de vendre aussi leurs 
outils , leurs ustensiles; s'ils ne pouvaient plus acquitter 
leurs loyers , ils subiraient une perte irréparable. Nous 
en découvrons chaque jour qui, jusqu'à la dermèro 
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extrémité , n'ont pas voulu laisser connaître leur dé- 
tresse , par délicatesse et par fierté. 

A Paris, la plupart de ces ouvriers sont réunis. en 
sociétés de prévoyance ou d assistance mutuelle. On 
pourrait consulter avec fruit les syndics où délégués de 
ces associations, sur les moyens d'assister ceux qui^ 
souffrent davantage. 

Il est difficile de trouver, pour les domestiques sans 
placé , une occupation convenable. Cependant , il est à 
remarquer , en ce qui concerne Paris , que la plupart 
d'entre eux ne sont point de Paris même ; qu'ils sont 
venus des départemçns ; qu'ils peuvent par conséquent 
retourner dans leurs familles, et c'est là ce qu'il y a' 
pour eux de plus convenable* Un grand nombre d'entré 
eux avaient été élevés dans les travaux des champs; ils 
pourront les reprendre. > 

Mais nous devons spécialement attirer l'attention de 
l'administration publique sur ht situation des femmes. 
Leur désœuvrement et leurs souffrances n'ont pas sans 
doute les mêmes dangers pour l'ordre public; mais ils 
ont des conséquences graves pour les bonnes mœurs.. 
Les privations qu'éprouvent les femmes ouvrières sont 
moins connues , moins ostensibles ; mais elles sont 
d'autant plus cruelles que déjà le salaire attaché aux 
travaux ordinaires, du sexe est extrêmement faiblei 
Beaucoup d'ouvrières à Paris. ne gagnent que 5o à 
60 centimes par jour, en travaillant avec Ja plus ex* 
trénm diligence. Un grand nombre sont m£resj de fo* 
mille. Ces infortunées ne peuvent être appelées dans 
le* ateliers de charité. Ne pourrait^on leur ouvrir quek 
ques ressources par le confectionnemeat de quelque» 
fournitures d'habillement ou autres pour les troupes? 
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Du moins nous insisterons dé nouveau en leur faveur 
sur la mesure proposée dans le §.. V ci-dessus. . 

Il ne nous appartient pas de nous arrêter davantage 
ici à ' l'étude des moyens qui peuvent - encourager ou 
saaimer les branches d'industrie qui se trouvent le 
plus en souffrance. Le conseil général des manufao 
tures, placé près de votre ministère ,• monsieur le 
Comte, a sans doute déjà éclairé ce sujet d'une lu- 
mière abondante. ^ 

> 
> 

§. IX, Des Secours grqtuùs délivrés directement aux 

Ouvriers, 

Nous ne pouvons assez le répéter : dans notre opi- 
nion ^ tes secours gratuits doivent être exclusivement 
réservés aux vieillards; aux infirmes, aux chefc de'fe r 
mille chargés ffun grand nombre d'enfans en bas i'gç, 
surtout s'ils sotft veufs ou veuves; enwi mot; à ceux 
qui, diaprés les: té^lemens., ont droit à être portés sur 
le contrôlé des indigens; Les ouvriers* qui se trouvent 
dans Tune de ces. catégories doivent être confiés aux 
soins desbweaqx d* bienfaisance, quoique ces bu- 
vera%:tte disposent' que dç 'ressources beaucoup ibùp 
insuffisantes pour te» maux qu?ils* sont appelés à sou- 
lager* Mais par cette* raison même ^ et par plusieurs 
autres qefil eft fatfilé d'apercevoir, il feut «absolument 
s'interdit de foifô pt*ç^dî*e place à l'ouvrier validé 
parmi Iibl indigens _ Assistés par. des distributions de 
secours. 

Mais.,, à défaut de distributions gratuites ^ on p$ut 
offrir aux ouvriers des distributions d'alimens au prix 
le. plu* éc6nomiqu6i> G>'e$t ûê iqûJon obtiendrait de< la 
manière la plus directe et la plus simple , en aidant la 
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Société Philanthropique à avancer l'époque de l'ouver- 
ture de ses fourneaux de soupes, à les multiplier. On 
sait qu'en Angleterre des institutions philanthropiques 
ont appliqué aveb succès le même principe à la vente 
d'autres objets de première nécessité, et cet exemple 
mériterait peut-être d'être suivi avec les modifications 
qu'exigent les circonstances locales. Il serait aussi d'un 
bien graiid intérêtxpi'on pût se fixer définitivement sûr 
le mérite de la substance alimentaire tirée des os par 
les procédés de M. d'Arcet. 

Tïous ne pouvons vous dissimuler, monsieur le 
Comte , que la mesure adoptée depuis quejque temps 
de livrer du pain de première qualité au-dessous du 
cours, moyennant une carte, ne nous parait pas .rem- 
plir, vis-à-vis de l'ouvrier, le but -qu'on s'était proposé; 
qu'elle a donné lieu à de graves et nombreux abus (i). 
Iv' ouvrier^ pour aller chercher sa carte et; son pain, 
perd un temps qui aurait eu plus de prix: peur lui que 
le rabais dont on le fait jouir; il s'habitue ai recevoir; 
il se trouve coriduit à une réunion qui ne peuijui êlrie 
avantageuse. Ne pourrait-on pas reporter la dépense 
qui est appliquée à cet objet aur> le pain de deuxième 
qualité, et faire ainsi tarifer celui-ci à un prix plus bas, 
dont profiterait l'puvrier réellement pressé par la né-i 
cessité? On aurait par là aussi l'avantage d'encourager 
Ja classe ouvrière à faire usage d'une qualité ;d« pain 

■ (i) Les tribunaux sont saisis en ce moment de poursuites 
dirigées contre un grand nombre d'individus qui ont trompé 
la bonne foi des commissaires de police , en se faisant délivrer 
des cartes de pain au prix réduit, et qui en» faisaient ua corn*» 
merce illicite. , /><;:.. 
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saine ; nourrissante , économique , et que cependant 
elle se décide trop difficilement à consommer. • 

Conclusion. 

* 

Nous sommes entres ,. monsieur le Comte , dans des 
développemens un peu étendus, parce qu$ la matière 
est importante, neuve, difficile; nous avons voulu 
l'approfpndir avec un soin scrupuleux. D'ailleurs , si 
nous ne nous trompons , et nous croyons l'avoir 
montré, les questions: qu'elle fait natard ne sont point 
susceptibles de recevoir une. solution simple , abso- 
lue, générale. Nous avons voulu aussi 'signaler' les 
écueils, les obstacles. Votre sagesse, monsieur lé 
Comte , saura Combiner l'ensemble des mesures dont; 
le concours nous parait nécessaire pour remédier à un 
mal pressant et grave. Votre sollicitude apprééie .l'ur- 
gence de ces mesurés; nous ne pouvons assefc vqud 
prier d'en accélérer Tadoptiom Le moyen de rassurer 
les esprits est de préparer des remèdes efficaces. Vpns 
comprendrez combien il importe que ces mesures xfe 
s'appliquent pab seulement à la capitale; qu'un certain 
concert soit établi entre celles, qui seront suivies <Japs 
les départemens et celles qui seront adoptées pour 
Paris, afin qu'au lieu de se contrarier 7 elles jiuiàsènt 
se prêter un appui mutuel. t '. • , ; 

En résumant! , les seules .propositions expresses que 
nous croirions pouvoir, dès ce moment, soumettre à 
l'administration publique, pour la capitale, ccmsiaje- 
raient ; j - , 

i°. Et avant tout, à. faire exécuter à domicile un 

recensement exact et une classification* des ouvriers 

• 

sans travail, d'après le mode que nous avons indiqué* 
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a*. A aider Padipisustration des, hospices civils de 
Paris à étendreimmédiatement le service de l'atelier de la 
Filature des indigens , et de rechercher si on ne pourrait 
pas organiser quelque autre atelier du même genre; 

3°. A porter les ateliers publics essentiellement sur 
les routes, ponts, canaux; d'y appeler hors de; 4a capi- 
tale, en les disséminant,, les ouvriers qui n'ont pas à 
Paris de domicile fixç; . . ■ -c : : .. 

4^. A réunir et à consulter les chefs des principales 
branches d'industrie, pour avoir leur avis, soit sur les 
souffrances spéciales de ces diverses branches* soit sur 
les moyens d'en ranimer l'activité, ou d'en étendre les 
développemens par des primes applicables à l'emploi 
des ouvriers sans travail, ou de quelque autre ma- 



5*. A ftvûriser, par une ekempti^n prolongée de 
l'impôt, ou par des primes accordées aux propriétaires, 
ou pur ces detrx moyens combinés, et sovs certaine? 
conditions, la construction de maisons habitables sur 
certains points de Paris, dans des vues d*àssainisse~ 
ment, et d'aider l'administration des hospices à anti- 
ciper sur l'époque d'pxécutian des travaux les plus 
nécessaires; ... 

6°. A examiner spécialement s'il n'y a pas quelque 
mesure propre à préserver le commerce de. la llbnprie 
de l&rtiine totale qui le mqnaçe , et de te ramener 'dans 
de meilleures voies; -,-r-\i-,i. • -m 

7°. A accélérer l'ouverture des fourneaux de soupes 
économiques; d'en étendre le service, d'en multiplier 
le nombre, dès ce moment, à Paris;; 

8°. A inviter l'Académie des Sciences à accélérer 
l'examen des questions qui l'occupent en ce moment, 
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sur l'utilité de la gélatine, et à fixer définitivement 
l'opinion sur le mérite de cette substance alimentaire. 

Que si, comme toutes les présomptions portent à 
le croire, la solution de cette question était favorable, 
il serait instant d'examiner l'emploi qui pourrait être 
Eût de ce bouillon, par sa combinaison avec d'autres 
substances , pour la nourriture de la classe ouvrière. , 

9 . A porter sur le pain de seconde qualité, pour 
en réduire le prix? les sacrifices faits en ce moment 
sur la première qualité en laveur des porteurs de 
cartes* 



Nous désirons que ce tribut de notre zèle pour le 
bien remplisse vos vues, et nous vous renouvelons 
l'assurance de la haute considération avec laquelle 
nous avons l'honneur d'être, monsieur le Comte, vos 
très humbles et très obéissans serviteurs , • . , 



Le Secrétaire, 

Signé, Baron de Gerando. 



Le Ftcè-Président y 

Signe, Mounier. 
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SUR LfS ECOLES RURALES DE PAUVRES. 



Le but dans lequel ont été instituées' les Écoles ru- 
rales de pauvres, les résultats qu'elles produisent, ap- 
pellent l'attention de la Société des Établissement 
charitables v et doivent exciter son intérêt. 

Si les habitudes du travail entrent essentiellement 
dans 1 éducation des enfcris de la 'classé indigente, ce 
n'est pas seulement parce qu'elles leur préparent des 
ressources pour s'assurer un jour l'existence, c'est 
aussi parce qu'elles concourent puissamment à former 
les mœurs. Or, le travail des champs, en recevant une 
direction convenable, devient éminemment propre à 
remplir te double bût ; il assure à ^indigent formé sous 
cette influence, le moyen de tirer de ses bras l'usage 
le plus avantageux^ il développe de la manière la plus 
favorable le caractère moral de l'élève. , U$q bonne 
exploitation rurale, transformée en école, devient ainsi 
une institution de bienfaisance qui remédie à la pau- 
vreté, et qui lui sert de préservatif en tarissant deux 
de ses causes , l'oisiveté et le vice. Telle a été la pensée 
du fondateur de cette institution, et, dans cette vue, 
il s'est efforcé de donner à l'éducation agricole tout le 
perfectionnement dont elle est susceptible sous les rap- 
ports industriel, physique, intellectuel et mord. En se 
pénétrant des desseins de la Providence sur la destinée 
de l'homme ici-bas, il a voulu que les élèves cultiva- 
teurs apprissent à chérir la condition dans laquelle ils 
sont placés, et en comprissent toute la dignité. 

On n'admet dans les Écoles rurales dont il s'agit 
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que des enfans indigens qui se trouvent dans un danger 
réel d'abandon. On craindrait justement de favoriser 
la rupture des liens.de famille, et d'encourager l'im- 
prévoyance des pauvres , si on recevait des enfans qui 
peuvent être élevés dans la maison paternelle* Toute 
admission d'élève est l'objet d'une attention scrupu- 
leuse, et doit être justifiée par une évidente nécessité. 
A Hofwyl , M. de Fellenberg peuple son. École rurale 
de ces malheureux: enfans qui , dans les villages de la 
Suisse, sont mis au rabais, suivant un ancien et déplo- 
rable usage, par les .communes chargées de leur entre- 
tien , et livrés à celui qui les prend à meilleur marché. 
A Genève, à Lausanne, on a recueilli les orphelins de 
l'hôpital, ceux qu'adressait le Bureau de bienfaisance., 
On les admet dès. l'âge de six à sept ans; on les con- 
serve jusqu'à vingt. On a reconnu que l'intervalle de 
seize à vingt ans est celui pendant lequel les élèves ont 
le plus besoin d'une surveillance active et paternelle; 
que c'est alors que doivent être affermis les principes 
religieux et moraux, les habitudes d'ordre et d'éco- 
nomie. 

L'emploi de la journée des enfans se divise en tra- 
vail manuel et en leçons proprement dites. 

Neuf heures environ par jour sont données au tra- 
vail manuel, c'est-à-dire essentiellement aux diverses 
» 

opérations agricoles.. Dans les champs, les élèves tra- 
vaillent tous ensemble , le maître à leur tête, ou divisés 
en plusieurs bandes, dirigées chacune par un moni- 
teur, selon que l'exige l'opération particulière, qu'il 
s'agit d'exécuter. A Hofwyl, ils pont occupés toute 
l'année dans les vastes domaines de M. de Fellenberg; 
ils y coopèrent aux nombreuses améliorations dont cet 
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sous une voûte de tilleuls; la musique anime et égaie 
cette vie laborieuse; elle entretient dans ces jeunes 
cœurs les sentimens religieux et patriotiques. 
- . Les. élèves sont entretenus en tout par l'École; leur 
nourriture est frugale; leurs vëtemens sont simples; 
ils sont généralement accoutumés à un régime con- 
forme à leur situation, propre à les fortifier, à les 
armer contre les privations, à les prévenir contre tous 
les excès; mais on les habitue en même temps à cette 
propreté , à cet ordre , à cette régularité *"à cette donnée 
du maintien et des manières, qui sont trop souvent 
inconnus aux conditions indigentes. 

M. de Fellenberg atteste que les travaux des élèves 
de. son École rurale Font à peu près indemnisé mainte- 
nant des frais du premier établissement et des dépenses 
courantes. L'École rurale de Carra, près de Genève y 
arrivée à la dixième année de son existence, ne pré- 
sente pas encore une balance égale entre le produit du' 
travail et les dépenses; mais on voit par le rapport et 
le compte-rendu^ publiés en mars i83r, que les élèves 
commencent déjà à pourvoir par leur travail à la moitié 
de leur dépense à peu près. Cette dépense a été, pour 
chacun d'eux, de il. 552. 10 d. ou 222 fr. zz d.,;sûT 
laquelle la caisse a fourni fl. 394. 4 d., et le produit 
du travail des élèves fl. 258. 6 d. La journée de chaque* 
enfant n'a réellement coûté, pendant l'année i83o, 
que. 9 s. 8. , ou 22 cent On conçoit que chaque élève 
coûte davantage dans les commencemens , et produit 
davantage de jour en jour; ainsi l'établissement doit 
être nécessairement en avancés pendant les premières 
années. de son existence; mais, avec le temps, il doit 
tendre à devenir toujours moins coûteux, et sans doute 
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A dok être possible de faire en sorte que lés élèves 
remboursent à l'École pehdfrnt lès délétères années de 
kwt séjour ,' par un travail plus productif, 1* somme 
-que l'École a dû avancer pour le début de leur éduca- 
tion» 

Les -écoles rurales de filles sont fondées sur le mêfne 
principe que celles des garçons , avec ces deux diffé- 
rences seulement, qui s'expliquent d'elles-mêmes : 
l'une, que le travail manuel des filles s'exerce moins 
dans ie* champs* comprend les ouvrages de l'aiguille 9 
les soins du ménage, et en général les occupations 
propres à leur sexe; l'autre» que la sphère de leurs 
études est motn* étendue: * 

Les garçons sont destinés à être employés un jour 
comme cultivateur*; séus fa garantie d Vne teBe édu* 
cation y ils trouvent à se placer facilement et livfefc des 
conditions avantageuses; ils sont propres à tendra dés 
services béMctfup phis étendus; ils deviennent stïrhiut 
de précieux ageas pour les exploitation conduites pat 
des agronomes éclairés et habile*, propres à saikiretà 
réaliser J application des hons procédés. Sous ce rap- 
port, les Écoles rurales deviennent un moyen* tfé 
perfectionnement de l'agriculture. Les élèves fbriries 
dans ces éfablîssemens deviennent aussi d'éxceflens 
maîtres d'école* pour les campagnes. C'est en partie 
dans- ie dessein de leur ouvrir cette carrière et de' lfcs 
préparer à fa* mieux remplir, que M. de FeHenbèrg * 
institué à Hofwyl , pifèé* de 'son École rurale, mie *pép^ 
aièite d'instituteurs qui formeront et dirigeront! d # atW 
taiH fcnieuxdtesétabKssemtens sémblableé , qu'ils auront 
eox<*némes pèndfàrt long-temps* pratiqué «e qu'ils de* 
vront enseigner un jour. Les filles sont destinées à , -de i 

II. 5 
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vpnir dep servantes de ferme ; du milieu d'elles sortent 
aussi des institutrices pour les Écoles primaires, ani- 
mées du même esprit. C'est d'Hofoyl. que «ont sortis 
déjà les sujets qui , comme Eberhardt , à Carra, ont *>rr 
ganisé et dirigent des Écoles rurales nouvellement 
formées , et les chefs des colonies agricoles de Maykirch 
e^ de la Linth, où ont été appliqués les mêmes prin- 
cipes.. ,. : 

D& Écoles rurales , sur le , modelé de celles de 
Hofwyl, ont déjà été fondées en divers lieux de l'Alle- 
magne, du Danemarck, et même des États-Unis, Les 
cantons de Bâle, de Vaud, de Genève, se sont em- 
pressés de les imiter. La France ne peut (tarder plus 
longtemps à suivre cet exemple* Elle trouvera dans ce 
genre d'institutions un secours favorable pour seconder 
Jes «progrès de son agriculture ; elle y ' trouvera un 
moyea puissant pour propager dans les campagnes 
toute* les connaissances utiles , pour y améliorer les 
mœurs populaires, pour réduire le nombre des i*di~ 
gens* Le moment propice semble être arrivé pour tra- 
vailler à cette création; car elle se lie aux intérêts qui, 
ep ce moment, occupent le plus vivement l'attention 
des amis du bien public. 

, Mais il importe que les premiers essais soient tentés 
dafi? toutes les conditions nécessaires pour obtenir un 
succès assuré; car rien ne décrédite davantage les 
améliorations les plus louables en elles-mêmes que de 
lep voir «échouer à la première tentative, faute d'en 
avoir bien connu et observé les conditions. Le public 
accuse alors l'institution elle-même, de ce qui n'est que 
l'erreur de ceux qui ont voulu l'exécuter >ans avoir 
bien su la connaître., 
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Uâe école ridule, paur, les pauvres doit être, en 
général * placée près d'une grande exploitation ruxtde* 
dirigée d'après les meilleures méthode» agronomiques., 
et qui offre la plus grande variété de cultuqg,; il est heu J 
reux qu'elle puisse être liée à cette exploitation elle*» 
même. Les fermes . expérimentales dont les. anus de 
l'agriculture française ayaiefct depuis si lotog- temps 
invoqué la création 1 que Louis XVI avait oommeneé 
à instituer 9 commencent enfui à naître sur différons 
points de notre territoire, et offrent le théâtre le plus 
convenable pour de* éeoles. de ce genre. Il est, né» 
cessai» que les élèves aient une occupation constant* 
méat assurée; que cette occupation les appelle tour à 
tour à tous les genres de travaqk ; enfin qu'elle les 
applique à suivre les meilleurs procédés* 

Ces conditions Matérielles/ une fois remplies, c'edt 
du choix du maître, que dépendra essentiellement Je 
succès de l'école. M. de Felle&berg n'hésite pas» k 
déclarer qu'il doit à Wehrly, à ce vrai sage, à ce phi- 
losophe-pratique qui dirige l'école rurale des pauvre* 
à Hofwyl 5 les fruits abondant qu'elle produit M ll *t de 
Fellenbesg' l'aînée r n'a pas hésité à se dévouer elle*- 
même pour servir d'institutrice à l'école des filles dans 
le même institut. .Tous les rapports publiés sur 1 école 
de Care?, depuis dit ans, attestent qu'Éberhardt et son 
estimable compagne, sont tes vrais auteurs du bien; qui 
s'y Qpère, En vigilant ces étaWissemens, en suivant les 
divers, exercices qui. s'y succèdent, on voit que le 
maître est réellement l'âme . de ohsflun : il f sait bien 
plus qu'insteuîrt; 4 il conduit r il anime ^ il meut , îi 
vivifie tout par éa. présence, sa parole, son exemple 
Il fyut trouver en. lui fine pure moralité , un rare d& 
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vouement i un caractère ferme , prudent , égal , bien- 
veillant; il faut rencontrer aussi en lui non feulement 
toutes les connaissances qu'il s'agit d'enseigner, mats 
fe talent pfi ootnmun de le» transmettre sous une 
forme familière, intéressante, précise, tet de les lier 
aux applications; On ne pourrait espérer d'avoir un tel 
sujet, i'il n'avait déjà été' formé lui-même dans un 
institut semblable. L'esprit" de ces instituts est st'ékw* 
gné de celui qui préside à "nos écoles de vîtluge ordi- 
naires^ qu'on manquerait certainement le bat si on 
n'exigeait de l'instituteur d'autre noviciat que eetaii 
aaquel ces écoles peuvent Servir, Mais il sëtaitifoite 
d'envoyer à Garni un sujet choisi) pour y passer quefc 
que temps auprès d*Eberhardt. Il conviendrait de lui 
adjoindre deux autres enfans pauvres , qui aeraiwt 
destinés a former le noyau du tioavel établissement r 
«pii recevraient à Carra tes impressions de l'exemple ; 
y eeu tracteraient déjà le genhe des bonnes habitudes 
-qttfb devraient ensuite transmettre à leurs camarades*. 
<On- ne f await douter que les respeotpbtat philanthropes 
quf forment le comité de ('école de Garra ne se pfrè- 
-tarent avec une bienveillance empressée à rendre ce 
service à la France. IÏ serait mieux énfcore de detnani 
der à M. de Feltenbérg un maître formé à Hoftfyf, ou 
de lui envoyer un sujet pour y êtte formé sotte Séfc 
yqu*. Mais tous les exercices ^ à Hofwyl, ont feu en 
allemand , et cette circonstance rend la combinaison 
'plu* difficile à exécuter. Du moins les départemens du 
Haut et du Bas-Rhin pourraient-ils aisément recourir 
ainsi à la première source, ttéjà 'l'Étude*' sujets qui ont 
étudié et pratiqué à Hofwyl , sous<)a «Krecfién de St. de 
ftéllmtarg* l'ait des gmndes-«tplciit3ert)ôHS rurales yest 



Yfimi M?t#b)ic en,, France, et conduit ;ea ce moment 
la belle ferme expérimentale que M. Matfueij 4e Doop» 
hasie a. érigée à Roville, Personne^ pénible .mWftK 
placé • pour ejopruntçr * austi à flofwyl l'exemple . i\&> 
éeoJea rurota» payr les ipidïfeusr Il/wftfcaft sap$fdo»tB 
dg Uri &tfrfur fof fwd& flpcateaire* pow^etie dépw** 
d* main* pendant le* pwèn* w^wv . , : 

Le nombre $®>et&ms qw pourront, ette JflÇYs dw?* 
rétablissement dépendra, ï\ de l'étendue 4? l'expie*? 
talion riiraW daof laquelle ils pourront être occupés ; 
9°. 4? la quotité* d* la somme que l'on pourra cogjftT 
çrer w frais dçptemw établissement, et au* avance* 
3Khk4J£$ pendant un certain nombre d'années L'école 
riyrale d'flofayl contient i5o jeunes garçon* ; celle de 
Orra seulement a$< Ifai* si on voulait porte** vp>$ 

■ 

-éeole Nouvelle à M nombre d'élèves fin peu élevai} 
fendrait ne If cemiflewer cependant? que dau$ d$s pj^i 
portions fort restreintes, et ne l'étendre que d'ui^ 
manière progressive i afin que les premiers : .êtetyn % 
bien pénétr & d$ l'esprit de Fîn^lf tjDRiflp w flowf.ïfa] 
fluence d'une surveillance très ,activ?., dirigent , tour 
à tpur le$ npuyeau* af rivans par l'ascendant de leurs 
exemples. 

Il peut être pourvu à la création et à l'entretien de 
ces étfole* par trois mode* différent ; on afti* frais de 
l'État t ou par les subventions des administrions $)m+ 
ritabtes, ou par les souscriptions 1 de* as$ociatioris vq- 
toattures. Nous n'beàitpns pas à penser que \e trqg^ 
si^toewode ert^à tous lf s égards, préférable. Mais les 
administrations des éttbtissemeds charitables pourront 
ôtlw appelées k fouMûï un prix de pension modéré 
peur tes: ea&ns pauvres qu'eUeâ placeront dans ces 
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établissement Les associations de souscripteurs join- 
dront, k l'avantage d'une gestion plusf économique ,' 
celui d'agir avec plus d'efficacité sur l'opinion, celui 
d'entretenir plus de vie dans les- améliorations : mais 
il feudrfc, pouf 'obtenir cet effet, qu'elles inspectent, 
encouragent l'établissement par des visites bssidttes; 
que, par des rapports et des comptes-rendus périodi- 
que^, elles s'imposent la nécessité de vérifier exacte- 
menties résultats et dé les' faire connaître. 

N'est-ce pas à la Société deéiÉtablisseiàens chari- 
tables qu'il appartient dé : provbqttej: un essai de ce 
geriiie? Elle peut appeler l'attention des amis du bien 
sûr les motifs qui le recommande ; elle peut s'adresser 
a&x personnes qui ont éréé et qui dirigent les feftnes 
expérimentales qui Se forment en ce moment; eHe 
£eut' appeler sur ce sujet la sollicitude éclairée de 
^Administration des hospices civils de Paris, et de 
éèltek des établissement semblables qui recueillent les 
orphelins, et qui se trouvent si bien placées, potor ap- 
précier' futilité d'une semblable institution, et pouf en 
&coindër l'introduction parmi hous. ' 

'""*' v Baron de Geràmdô. ; 

10 juillet i83i. 
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|J P. S. J'ai l'honneur de mettre sous les yeux du Go- 
mité la suite des rapports publiés par les comités 
qui dirigent les écoles rurales de Carra et d'Éltchen. 
M. de Fellenberg a exposé lui-même les vues qui l'ont 
dirigé , dans un écrit récent en allemand , intitulé : 
Béleuchtung eirierwelt gerichtlichen frage 1 an unsern 
%eit geist. Berne, i83o. La Bibliothèque universelle 
de Genève, en rendant compte de cet écrit, a judi- 
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cieusement apprécié les vues du fondateur d'HofWyî; 
Les nombreuses notiées publiées sur les établissement 
d'Hofwyl offrent d'aiHétrrs les détails le* plus circon- 
stanciés sur cette branche si touchante et si bienfai- 
sante du vaste système qbe ces établissemens efa- 
brassent. % : 
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PLACEMENT DES VIEILLARDS. 

A LA CAMPAGNE. 
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. La question du platement des vieillards mdigeris à* 
la campagne , i a» lieu de les agglomérer dans les HdH 
pioes des villes r occupe depuis longtemps lèfe philan- 
thropes les plu» éclairés. Elle a été d}setùée* ddtis lé» 
sein du deuxième Comité de la. Société des Établisse-' 
mens charitables* Ce Comité a décidé que 1 poiir qu'elle 
put être approfondie* dans les séances suivantes, le 
résuiné de la discussion préparatoire serait adressé ' à 
chacun de ses membres* Tel est l'objet de 4a lettre sui- 
vante, que nous croyons devoir publier. 
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Paris, le 4 juin i$3i. 

i » i * » • 

Mqn*uçç»,. 

Le<kmaème Comité de k Société des Établissement 
charitables ayant été invité par la dernière assemblée 
générale à examiner la question suivante : 

« Est*il mieux de réunir les vieillards dans les hos- 
pices,' ou! de les placer en pension à la campagne?» 
Le Comité a décidé que cette importante question 
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paumât étyç immçdiatemeat lf ag^ 4 fct que &» réwmé 
de la discussion; pjyvi^ojjce serait *4r#*é AUX diverf 
tnerobrpç, pour le^ mettra 3 wè«*e d* fwrtfir> tour tipîn 
n jpp. J'ai Tbonaew de vous. adlWttr m Jfésumé- . » 
, <jc } IVL le pré^wtem çst d'arfi* que la question demande 
à être considérée sous quatre points de vuç priori** 
paux : 

« i fl . La possibilité; ' "" 

ce a\ La moralité; 

« 3*. Le- bieh-étrè dès individus ; 

« 4°. La dépen$ç» k * .» ' / 

« L'idée de placer les vieillards indigens à la cam- 
pagne n'est pas nouvelle. Elle a, dit-on > été tentée 
aveq succès parla ville de Dijon. M.. Fnochot^ ancien 
pjréfHde la SeUw». voulait en foire leasaipour la viHé 
d^P^*i$. I] dépendait que r Administration recherchât 
ejje-mêine des pJaçemens, et qu'on >dtspqraAt an loiif 
toi*$, les foJideft; il espérait écartét par cettà mesura 
tow 1 P^K . qui pouvaient attendre quelques restaure** 
d$ l'esprit de famille ou delà charité partyçaliètift. A*f 
ipcm^ôot^qe^ile propdsitiou fut forte parJefwfért; le 
Cppsçi] : gépe&*l des hospices * venait d'apporter Je 
grandes ameliorelioUset d , jmpe«tnntw««i«^daiis 
le régime de ses établissemens. Le bien qu'on avait fait 
ainsi était certain : en ne quittant pas la voie tracée , 
on était sûr d'y ajouter encore avec le temps; Qtoe si, 
W4^M#^fi».4U #> fa 1 ** JatrMbqtataïaiit darattft>9}*%èbie 
t^.jtHHwe^.qi» n'était appuyé, sur juctitté enpd* 
rience connue, et qui, w4f»e ortfthqorte? pnkaBtnjt 
de grav^Sr iuaoAvéuieiis , il fallait reflknctfr anuquélque 
sortç à tQWft les avantages déjà obtenus dbaa le serviccj 
intérieur: dft.fowpîcfis;.)** ageos qui avaient aecondd 



1^ premiers «îffbrte d* Conseil toitffak** dans le dé* 
co*roge»e*t; on ffindak powr^Joagrtemp* «Bpoa4 
siblfia l*e jttitiwttMMitaj» pfro§fe*sifc qttfc prométtat 

revenir*; r> < • ••'/'••'* ' : .'''•; :/ 

^fiim ; o0Hf dispoàittoa des «aprîte, ftftooVatioq 
pr*po*ée Ait admfeittîe 4tm peu -îf faveur. Au liât) 
d'an adopté** le phneipe : «t. d'ee çdroetfFa toutes fat 
toaséqfwmoea* te Qàoèeil te contenta tfoutorteer laé 
admise flOPtir de iTii^piw^ ave* mie pérmoa de 
îaofn pour Çk^« MJA&lipftrtèpe^ et 4e ido- frênes 
pour lâs^ora miette dUrmirebl^, Jçi^uils rappo** 
tatert te .pn#wft qWttfae f>er^noe;&aMie consentait à 
w changer Ût tew tecmfritwe et de tour entretien 
moyetHPeo t l'un^ 1 de cet/pehsiooe, / •': •!'■ . , r. n-* 

«<£eM* «tarai** qei n avaiâ pas .le» mcenméptewa 
q*W duatt^crb ve*r dana le propœitioD de AL Frtf* 
«to>W pouw^i awir ocJiw d'*ttjeer da&s le* haaptoeq 
une foule d'individus qui n'auraient pas même demanda 
à y. mirer a'tfq dataient <aji: b erttitude d'en Sortir 
bj«tôt ^hw> w*e- pewrita; Le Conseil Ip kent*l r éb\ 
pOW.|3rtrérewb «^abtos^ ilordùmiaf par aa délibemp 
tien du^iSjsswrs >B«> que^nul *e MWfât admis dcn»rf4 
*wfc^QN»r'fo;Ja*pea»^ jast* 

fiait, d'an/ m}*br> prerilhble et- eottin* de |/tw artftaés 
dune, un .hospte^. ihwisi'les penaioos 1 reprekeniaÉiv** 
dtafaîâftiofaV V» .tf abord t'étaient élevées fr bisânipB 
de A5*ttM Aancpv »e i«e«t fn>De «fcdmént *fomd& 
47teo<r/r&nJ^ Fre*^ *t*œ oe* plamneris /Miteq .Heri 
d^oaBeBft^t.aeâttriiiiraiM,» l 'i -.- '•- 

« Chra cité* c* fevcfcr du système de* placéb»B8 y 
l'exemple . de la Siuase ^ «ifc ils < ont tièu avec suecc^ 
déni la ffapart des ««toi», Httb ' Nk Je duo de Liari* 
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court. pense que Texemple de la Suisse : ne doit ppint 
foire ara tori té 4ous 00 rapport. H ni vait, dam l'usager 
4m l'on est dans ^e^pirjs de mettre en quelque sorte les 
vieillards à l'encan à la porte des églises, et de les ad-* 
juger à ceax qui consentent à s'en c&arger au prix le 
plus modique y tptfune spéculation de la cupidité, et il 
trouve celte pratique imniorale indigne! cPdffp natura- 
lisée en Frarica D'tni autre' oteé, les» ptacetnens ont 
toujours liqu dans le voisinage, 'dans 'le ^attton même; 
et quand* ils seraient faits; dan* un ai^tre; partout, dans 
ce pays,* le langage, les habitude*, le genre -dé *fe , 
•ont les mêmes; partout la nourriture est la inèfebe; les 
moyens de subsistance sont atondaft* et à bon marché; 
en un mot, il n'y a, pour le ^vieillard > aucune' cranta* 
tien*, >et sa ^condition ne saurait i être malheureuse. Il 
li'en' serait pas ' amsi ppur les vieillards de plusieurs 
parties de la France, et notamment" pk**r ceux' de 
Fiant. ... • » ■ 

• !« Un autre membre répond qa'H ne partage pas e*i- 
tièretnent4'opinh>n qui vient d'être ^miste sur les natifs 
qoi déterminent en Suisse à -se charger des vàfflWatfds. 
Il croit savoir que, dans dé pays d'hospitalité : ist' de 
mœurs pat ri arehates, Iea;habita«s ne soht en géndftii 
dirigé» que par utte*Vrre et* louable émulation' de bifcn- 
fiiisaûiee. L'adjudication au ratais foi parfit tin 1 moyen 
ingénieux de stimuler encore cette charitable rivalité. 
Loin de voir dans cette pratique une primé accordée à 
la cupidité, ily trouve au contraire une lice 4Dwrorte 
au désintéressement. Comment, en efifet, «ne «somme» 
aussi faible que celle moyennant feqoelle on adjuge , 
pourrai belle, dans son insuffisance avérée, ê|rfe un 
objet de convoitise? -Bile ne paraît stipulée Vjue dans 
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un seul btfl , celui dé né pas placer le vieillard dans nvié 
dépendance absolue , de ne pas le laisser entièrement 
à la merci de ses hôtes ; elle établit entre lui et eux dne 
relation de droits et de devoirs; ce qui n'aurait parf 
lieu si te placement était puremerit gratuh. Le même' 
membre déclare du reste, que, sous tous les autres 
rapports, il n'a rien k objecter au* observations qui 
viennent d'être faites, et dont il reconnaît toute la jus- 
tesse. ' . ' ' 
<r M. Jourdarn, en* sa qualité d'administrateur de^ 
hospices, chargé du' service dés Ënfens-T^ouvés, ti^ôiC 
devoir, à* l'ofceafcioh de la question actuellement agitée'; 
donner quelques renseîgneblens sur le placenïent des' 
enfens à la campagne, fl fait connaître que . dans? 
plusieurs circonstances, des enfehs dotait le séjour était: 
embarrassant ou dangereux dans ces étabfi&emens \ h 
raison dé leur, caractère, de tetfrs habitudes ou de 
leurs infirmités, àtafent été placée daris des communes 
rurales moyennant -utie modique pension, et qtie la 
plupart de ces ptaceméns avaient eu lés meilleurs 1 ré- 
sultats. Plusieurs enfims qui fussent testés faibles et 
langutssans dttrts le6 hospices, ont' retrouvé 1 , dans les 
travaux des champs , 1* force et la santé. ' Bf atrtr'es ant 
été- façonnés aux occupations' industrielles, et ontac-* 
quis pbur toujours ides moyens d'existence;' Us tïé seront 
plus à la charge de l'Administration , et vivront désor- 
mais du ptodtàf de leur tuavfaiK' Bous le rapport moral 
et sofas celui dû bien-être des' ibdividus'; fee double ré- 
sultat lui patfafit égiatetnent sattàfit&int: La' stirveHkrnce 
de ces enfims, peridatft leur pUcétni^nt, était confiée 
aux préposés à rih^ctiotidès nourrices, qui, si le 
même mode était adcpfcé pbuHés ytëtMards, pourraient 
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être chargé* ? à l'égard de ces dernier*, d'upe surveiU 
lapce semblable. ,, . 

. * Plusieurs membre* fout ressortir Us nombreuses 
çpqsidératÎQn* qui établissent une différence trèp mar- 
quée entre fe placement de* anfrps et ceUji des vieil- 
lards, j • : v 

<* J$n général , l'enfance interne, et wçtqut 1 erfapca 
délaissée. La pitié que l'enfant jnapire pçrte ow qui 
en sont chargés à \u\ tenir lieu des parens qu'il n'a pa$ 
connu* ; il p'afieçtioime à eux et eu? à lui. C'est Jà ce 
qui fait qu'on voit tant d'orphelin* adoptés par de» 
personne* qui leur tout étrangère* * soit par dfs mo^ife 
d'humanité , soit pour leur, twir heu d'eafans que la 
nature leur 4 refusés, — L'enfant se p^ie aisément ftijut 
habitudes d'une maison, an genre ds vie qu'on lui igt^ 
pose* au caractère de çeu* qui l'entourât, Sachant 
bitfi* qu'il e^t placé sous leur autorité, tt *P f*çoja»e£ 
l'obéissance. U *ait encore qu'il est otyigé «W tpa*a4ier 
çelon $e* force*, et qu on e*t en droit* 4 9*ig?r beau- 
coup de lui r il réclame peu de *qû*$ physique*. Pour 
4t,re bien nourri, bien cpuehé, tyf# traité, .f&juntpot, 
il *e montre prévenant, eœpres*é; jl feâ t#t£ çs<ju< 

dépend detyi pour s^ rendre utije, pqwfle $wp auntip; 
c'est un échange d'attwt»ou*4$t de b<w pwwdés* Vw 
le* services qu'il 4reud actuellement, il en» promet de 
plus îpportaps ppw IVwir.. ' • - f . 

« Il en est tout ffitfrtm**ti 4 W . vie^U^dr 11 90 r«d 
ni ne promet ancuu *ww*i il «MU CQPtr§iffl u«h* 
charge 4? to»* 1** wrtaa*, qui m fût %H*t^WPWtw 

avec le? années* Il ^.{^uVMfém^A renqn^ir, W >h*7 
bi tildes de tout*} «a yie > tftUi w «^fcpd à te 4«p **rj 
à, les rorapi-e, I4 «putoacie» l'iiutepase. JLna.se pfora 
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qu'avec une extrême difficulté à un régime différait dé 
celui dans lequel il Aura toujours vécu. Plus il recevra 
de soins , pins il teontrera d'exigence, l'empire qu'il 
avait dans sa famille , il tre l'abdiquera pas entièrement 
chez des étrangers. Tout lui sera gêne , entravé , corv- 
trartété. L'idée (Fêtrè séparé des siens pour toujours, 
celle de finir sa vie loin des lieux bu il a pris naissance, 
lut rendront tout insupportable. D'autant pîus hostile 
à ses hôtes quMl les regardera comme intéressés à foiré 
pour lui le moins dé frai? possible 3 et par conséquent 
à lui imposer toute Sorte dé privations , il ne trouvera 
Jamais sa nourriture assez variée ou assez abondante r 
te coucher assez doux, les Soins asséï nombreux, en 
tin mat, sa Condition conforme à ce qu'elle devrait 
être. Souvent, sans dôUté, ses plaintes seront justes, 
ses accusations seront fondées. Car on ne le voit que 
trop : dans toutes les* classes de la société , le vieillard 
est fâcheux, morose, difficile à satisfaire. Et s'il est 
souvent à charge à sa propre famille; s'il est pour elle 
un objet' de répugnance ou de dégoût, que sera-ce au 
milieu d'une famille étrangère? Comment sera-t-it soi- 
gné , pansé , consolé ? Qu'attendre de personnes qui ne 
seront mues que par 1 l'appât dû gain? 
' «r Telles sont les Considérations qui distinguent le 
placement des vieillards de celui des ehfans , et qui 
témoignent dès difficultés du premier de ces placemens. 
Mais il en est aussi de puissantes en faveur dé ce sys- 
tème, et il convient de les exposer. 

« D'abord, on ne placerait que les vieillards sains et 
valides, ou du moins ceux qui ne seraient point atteints 
-d'iirfirrriitéa incurable^ repoussantes, qui -exigerit dés 
soins de tous les instans. Pour les autres, la sépa- 
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ration d'avec leur famille, leur* amis, leurs proches v le 
changement des habitudes, réloignement du lieu de 
leur naissance, seraient sans. doute fort affligeant Mais 
ayant de s'arrê.ter à ces considérations de sentirent , 
qui, au surplus, trouveraient ici une application beau- 
coup moins fréquente qu'on ne pourrait je penser, il 
cpnvient peut-être d'envisager la question sous un 
point de vue plus élevé ,' de se rendre compte des prin- 
cipes qui doivent présider à l'application des secours 
publics, sou$ peine des abus les plus graves. < 

« Il ne faut pas l'oublier : ce sont les aumônes trop 
abondantes, répandues sans discernement et dans des 
vues étrangères aux intérêts de la société; ce sont les 
distributions journalières faites à tous venans par les 
maisons conventuelles, qui, en Italie, en Espagne; 
font pulluler ces myriades de laz^aroni , de mendians , 
fie brigands, de nobles gueux., qui, à force d'hypocrisie 
pu d'audace, y tiennent sous contributions les classes 
riches et les classes laborieuses ; ce sont les secpurs 
obligés des paroisses, les rentes constituées par elles au 
profit de l'imprévoyance et de la fainéantise, qui, en 
Angleterre ,. élargissent incessamment la plaie rongeante 
et peut-être mortelle du .paupérisme. (1) 

« Il est donc telle nature de secours qui fait de la 
bienfaisance publique un instrument die dommage pour 
la société , qui porte un levain de .corruption dans les 
mœurs des classes pauvres. t 

■ ' ■ 1 1 1 J M II ■ ■ 1 | l| I ■■■■ 

(1) En 1750, la taxe levée en faveur des pauvres était de 
730,000 lfv. *t. ; en i83o, elle s'est élevée à 7,000,000 liv. st. 
ou 1 75 millions dé francs, c'est-à-dire qu'elle a décuplé, malgré 
tous les efforts du gouvernement pour en empêcher l'accrois- 
sement.. 



* he meilleur d*s &eoûurs ett celui qui ! apprend au 
pauvre à se passer de sççourzW l'instruction. 

« Immédiatement après , vient celui qui préserve le 
mieux le pauvre de toute accoutumance à la mendicité 
et à ses bassesses c le secours en travail* 

« Sans, doute la société doit encore des secours tem- 
poraires aux pauvres malades, des secours permaùeos 
aux indigens incapables, de travail; mais c'est seulement 
à défaut absolu d'autres rfts&owoes, quand la charité 
particulière est sourde, et la famille. tout-à-fait impuis- 
sante. . • 

a C'est là surtout que l'abus est à craindre, et qu'il 
est difficile de ne pas faire beaucoup de mal en croyant 
faire le bien. 

a U faut le redire : tout secours qui n'arrive pas au 
vrai nécessiteux, produit inévitablement ees deux fil* 
nestes effets : dommage à là société , dépravation • des 
classes pauvres. 

« Par malheur, le choix, des personnes ne suffit pas 
pour parvenir au discernement des vrais besoins. Le 
zèle des visiteurs se fatigue , leur sagacité s'émousse à 
voir toujours des douleurs ou vraies ou supposées; et 
quand ils resteraient les mêmes , par combien de 
dusses apparences les gens qui font métier de pauvreté 
ne pourraient-iU pas les abuser? 

« II faut donc que. l'administration publique cherche 
une garantie plus sûre , prise dans la nature même des 
choses; il faut que la substance du secours, et les con-> 
ditions attachées à son obtention et à sa possession y s 
soient telles qu'elles détournent nécessairement de le 
solliciter tous ceux qui n'en ont pas un véritable be- 
soin. En d'autres terme*, bien loin de donner aux 
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secours publics asâe* 4|?afttk*it pou* éprît* dégoûtent 
le pauvre du travail ^nTe^épftrçfte,, powt qu'ils l'«n* 
pèchent df sortir d'un* position difficile par ses propres 
effort i r ii fkttt qu'il ne puisse tes considérer qu'avec 
répugnance, et même avec une sorte d'eflfroi, comme 
la dernière ressource d'Un malheur absolument irré- 
médiable. . 

« C'est pour *<x*>mpHr ca devoir, imposé aux àd- 
ministrartîom de secours publics, que le Conseil général 
des hospices de Paris a entouré do tant d'obstacles les 
relations des parens avec les enfans abandonnés par 
eux; qu'il a rendu si rare* les sortit* des admis dans 
Je* hospice*; qu'il a réglé les jouis, les heures des 
visites dans les hôpitaux, etc. > • '•• 

» « C'est à tort que l'on serait arrêté dans une appli- 
cation plus large dé ces principes pur l'excès apparent 
de leur sévérité. 

« Entre ceux dont tous les efforts tendraient à' éclai- 
rer le pauvre sur ses véritable» intérêt** à 1 encourager 
au travail , à hii inspirer l'esprit d'épargne ; qui réser- 
veraient avec soin tous les trésors de la kietifeisance 
publique ppltr les besoins réels, pour lés douleurs qui 
ne peuvent être soulagées par aucun autre iftàyen ; et 
ceux qui, prodiguant l'aumône f donneraient une prime 
à la mendicité et à tous les vices qu'elle tratne à sa 
suite, éteindraient dans l'Âme du pauvre tout sentiment 
dé dignité , toute émulation, toute idée de prévoyance, 
et ne pourraient enfin opposer que de* ressources fti- 
sufîïsantes &u* maux sàfls nombre > fruits amers dfe leur 
funeste indulgence ; bu sont les vrais amis des pauvres? 
où est l'itohutnattité? : - • . • • 

* On peut juge* les maximes d'hospitalité uni ver- 
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Belle, de charité aveugle, par les résultats qu'elles onl 
eus pour la dernière classe du peuple , par les mœurs 
qu'elles lui ont faites. Malgré les efforts constans du 
Conseil des hospices* pour remédier au mal, leur in- 
fluence fatale se fait encore sentir ; tant le bien est 
-long et difficile à faire! tant le mal est facile et du- 
rable ! 

• cr Pour ne parler ici que de Paris, la population 
ouvrière de cette ville s'est accoutumée, de temps 
immémorial, à considérer les hospices de Bicêtre, de 
la Salpétrière, des Incurables, comme- son domaine. 
C'est une retraite qui lui est due dans la vieillesse, et 
-qui né saurait lui échapper. Tant que ces établissemens 
existeront, point d'inquiétude de l'avenir, point de 
nécessité de s'en occuper, point d'économies à faire. 

«Un économiste distingué (i) a dit, dans un ou- 
vrage remarquable, récemment publié sur la charité: 
« Quant à la vieillesse , si digne d'égards et de corn- 
ac passion, ce q'est pas un accident, mais un terme 
« nécessaire, auquel la prévoyance de l'homme le plus 
«simple a dû songer. Il entre dans la prudence {de 
« ^ouvrier de se prépare* des ressources au moyen de 
tt l'économie', pour le 'moment ou l'affaiblissement *de 
«ses facultés 'lui interdira^ le travail. Faire de la seule 
-n vieillesse un droit aux secours publics, c'est évidemU 
« ment encourager l'imprévoyance. Nous voudrions au 
* morris qu'elle ne fut accueillie dans les asiles publics 
4< que lorsqu'elle n'a pas de famille qui puisse la secou- 
ff-rift Quelle loi que celle: qui dispense les enfans du 



(1) M. T.' Duchâtel , Conseiller d'Etat, membre du deuxième 



Comité de Ia l 8âeiété. 
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«devoir d'assister les païens dans leur vieux âge! 
« Quelle bienfaisance que celle qui dépouille le vieil* 
<Jard de toutes les consolations qui peuvent adoucir 
irses dernier* jours! Voyez la malheureux que des 
« enfans dénaturés font porter à l'hospice , et dont 
« Cette odieuse cruauté va peut-être abréger l'exisr 
« tence! Pensez- vous, en leur donnant ce triste poilr 

* voir, rendre service à l'humanité? laissons aux 
« familles le soin de la vieillesse , que Dieu lui-même 

* leur à confié ; et s'il se rencontre des enfana aas« 
« barbares pour abandonner les auteurs de leurs jour* 
*< au déclin de la vie, la charité privée , toujours vigir 
4* Un te, et d'autant plus vive que le malheur est plus 

* grand f yiéndra réparer par ses bienfaits inattendus 
a set oubli des plus saints devoirs. Maïs que, par leurs 
4* séductions continuelles, des. fondations permanentes 
« n'invitent pas au mépris des sentimeus de la nature, 
a et ne créent pas ces coupables abandons qui ne spnt 
a jamais que de rares exemples d'une perversité révolu 
« tante, tant que la morale publique n'est pas viciée 
tf par les lois. » 

« Vivre au jour le jour , dépenser tout ce que Ton 
gagne à mesure qu'on le gagne , et souvent même par 
anticipation, tel est le genre de vie le plus général de 
la. population ouvrière de Paris. Ceux d'entre les oii*- 
vriers dont les salaires sont qssez élgvés- pour qu'en 
trois jpws de travail ils puissent se procurer de quoi 
exister toute la semaine, passent ordinairement les 
quatre autres jouip dans l'oisiveté et la dissipation. 
Accoutumés à ces distractions, c'est toujours avec 
Une e^tr^pvp répugnance qu'ils retournent à leurs tra- 
vaux. Il en est infiniment peu qui veuillent prévoir les 
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infirmités ou la vieillie , et les tampi où le défaut 
d'occupation peut les trouver au dépourvu. La craint* 
de ces maux, souvent plus rapproché* qu'ils ne le 
pensent, ne saurait )es ramener à une conduite plus 
régulière. Ce penchant des ouvriers h dépenser plus 
que leurs facultés ne le permettent est singulièrement 
encouragé , dans les grandes villes , par leurs rapports 
de tous les jours avec les domestiques des personnes 
qui vivent dans l'opulence* Souvent eux-mêmes, sortis 
de la domesticité , et accoutumés à vivre dans l'aboo^ 
dance, ils ne peuvent se résigner au* privations; que 
leur nouvelle situation leur impose* Ils continuent de 
se procurer à leurs frais toutes les douceur» dont ils 
jouissaient aux dépens çTautrui , et la ratière les sur- 
prend toujours avant qu'ils aient songé à la moindre 
économie , et lorsqu'il ne leur est plus possible de rien 
réserver pour l'avenir; Et que Ton 17e dise pu que les 
salaires des. ouvriers sont si modiques qu'à peine ils 
peuvent suffire pour, te* besoips journaliers; que pdr 
conséquent il est impossible, d'en rien distraire pour 
d'autres temps; cpr. on voiA topa les joqrs des man- 
oeuvres ,, deç journaliers , des artisans des professions 
mécaniques Jes rnoiijs rétribuées, élever honorablement 
leur fritte, et atteindre l'âge le plus a wancé sans re- 
courir à la charité publique ou particulière, tandis que 
des artistes , des individus appartenant aux diverses 
professions libérales , sont péduit* à la mendicité , et 
viennent, après une carrière passée dans tonales genres 
de dissipations et de plaisirs, empirer misérablement 
dans des kospiceé qui ne leur étaient pas destinés. 
Juste pi^lrion de fmprtaeyanfte et de l'ineonduite! 
« Ces ftitè sont de toute notoriété; ik se trouvent 
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Confirmes d'ailleurs par le petit nombre de sooiétés de 
prévoyance organisées à Paris , par le nombre non 
aaotns restreint des ouvriers qui y prennent part, et 
«par la comparaison avec le chiffre de ces associations 
et des associés à Londres et dans les principales villes 
de l'Angleterre. 

-• « tes abandons nombreux des vieillards par leurs 
familles ne sont pas moins' constans : on peut s'en faire 
aine juste idée par l'accroissement extraordinaire que 
l'on remarque chaque année dans les délaissetnens 
d'^nfans, surtout en se souvenant que le sentiment 
maternel est infiniment plus puissant que celui qu'in- 
spire le vieillard à ceux auxquels il à donné le jour. 

«Il est donc tien avéré que la. perspective d'une 
retraite assurée dans les hospices éteint tonte pré- 
voyance, s'oppose à toute économie,- est' destructive 
dé i&îpiété filiale ;' favorise la débauche, les mauvaises 
«habitudes, et, en un mot, exerce la plus funeste in 1 - 
ftupnce sur les mœurs des classes inférieures. 
<: ocjll résulte de ces diverses considérations que l'un des 
services les plus important à leur rendre 1 est defarire 
naître chez 'elles ■ le goût de l'épargné, de les obliger 
même à; la prévoyance par tous les moyens qui peu- 
vent le plus efficacement combattre lès pènchans oppo- 
sés-, et l'un de ces moyens sefait peut-être le placement 
des vieillards indigens à la campagne. Si ce placement 
était reconnu» possible, on verrait certainement dtmi- 
mier le scandale des abandons signalés plus haut. Les 
hospidés ne seraient plus peuplés de cette foule d'indi- 
vidus soi-disant infirmes qui, une fois admis 'dans ces 
étahlisàemens , continuent dkf exercer leur profession 
d'une manièret lucrative, 'et de cetix qui chaque jour 
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y sont visités par une famille, par des en fans, dont 
l'extérieur atteste assez qu'ils eussent pu supporter 
une charge dont l'hospice leur a offert les moyens de 
s'affranchir. 

oc Beaucoup de gens à Paris croient avoir rempli 
tous leurs devoirs envers leurs parens, avoir acquitta 
la dette de la nature et de la reconnaissance, en leur 
procurant un asile dans les hospices; Ib leur persuadent 
d'y entrer en leur promettant de. le* voir souvent, dç 
leur fournir toutes les petites douceurs que ne corn* 
porte pas le régime de ces établissemeos. Le vieillard ,- 
pour lequel: cette perspective éloigne l'idée d'une séi 
paration absolue, et qui trouve dans le parti qu'on lu) 
propose, d'abord une existence assurée,. puis le moyen 
de n'être pas un fardeau pour les siens , accepte avec 
avidité une offre qui réunit tant d'avantages* • 

« Mais en serait-il ainsi s'il s'agissait d'une -sépara* 
tion éternelle? Quoiqu'on doive peu présumer derç 
bons sentimens naturels dans les classe? inférieures f 
.d'après ce qui se passe chaque jour sous nos yeux, 
au moins peut-on croire qu'un certain nombre d'en-» 
fans reculeraient devant l'idée de voir leurs paren* 
s'éloigner pour toujours; et, de leur coté, lefc vieil-» 
lards ne consentiraient plus avec la même facilité. à re- 
noncer à tout ce qui peut encore les attacher à U vie* 
Plutôt que de se résigner à abandonner toutes leurs 
habitudes, à quitter leur Paris, qui est tout pour etix* 
ils préféreraient y rester en se contentant des secours à 
domicile, d'invoquer la bienfaisance particulière, sollici- 
ter l'assistance de leur famille , révéler même ses res- 
sources à l'autorité, et, au besoin, obtenir des tribu- 
naux les secours que la loi oblige les cnfans à accorde** 



/ 
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à leurs paréos dam l'infortune. Ce fésaltat alitait à la 
fois l'avantage d'exciter à là prévoyance, de conserver 
les liens de la nature * d'obliger à l'observance des de- 
voirs imposés par elle, en faisant peser sur lés familles 
les charges qu'elles doivent supporter, et etifih d'épar- 
gner aux vieillards la douleur, d'ttti exil éternel. 

« Ainsi que l'a dit M. Duchâtel, dan» son livre déjà 
cité, il faut aussi laisser beaucoup à foire à la charité 
particulière : ce mode d'assistance a l'avantage de ne 
pas encourager l'oisiveté, parce qu'il est tout faculta-* 
tif, qu'il n'a rien de fixe et de périodique, et qu'on n'a 
pas la certitude de l'obtenir a des époques déterminées» 
Oii peut d'ailleurs être assuré que la bienfaisance par- 
ticulière n'abandonnera jamais les véritables pauvres, 
Lorsqu'on regarde autour de soi , et que l'on voit dans 
son voisinage, dans sa propre maison, un indigent 
chargé de famille, dans un dénûment absolu , accablé 
par les maladies , courbé par l'âge , mourant de froid 
ou de faim, la pitié s'émeut aussitôt , et les secours ne 
se font pas attendre. Quel que sait souvent l'égoîsme 
du riche* il existe toujours dans le cœur de l'homme 
un principe d'humanité et de commisération qui le 
porte à aider les malheureux.* Ce qu'il ne ferait pas 
par esprit de charité , il lé fait par respect humain , par 
un sentiment de vanité où de pudeur. Il est peu de 
gens assez insensibles pour voir leurs semblables dans 
le besoin sans éprouver le désir de les soulager. Ce 
devoir est si impérieusement prescrit par la nature et 
par la religion * que les cœurs les plus endurcis sont 
forcés de s'y soumettre. Les pauvres connaissent toute 
l'influence de ce devoir, et ils comptent sur son ac- 
complissement ; voilà pourquoi ils existent toujours 
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en si grand nombre dans les viilfes riches et populeuses; 
outre qu'ils y sont attirés par l'espoir d'y trouver de 
l'emploi , ils le sont aussi par lai persuasion qu'ils y 
obtiendront de pluà grandes libéralités qu'ailktir*. 
C'est aussi ce qui explique pourquoi, à Paris, i*o66 
vieillard* octogénaires, .ayant droit, à maison (te leur 
âge, à être admis dans les hospices , préfèrent de beau-* 
coup i au* stiulagemene qu'ils trottvemetit dans e*4 
établissement, l'assistance dans leur domicile, assuré* 

w 

qu'ils sont qu'elle ne leur manquera pas* 

c Àinai l'administration n'aurait plus à s'occupe^ 
que du placement des vieillards, infiniment moins non** 
breux, qui n'auraient par eux-mêmes $ ou pur les leurs i 
aucune ressource , aucun moyen de travail ou d'exil 
tence , et qui trouveraient insuffisans ou trop incertains 
les secours de la charité publique joints à ceuat de Ut 
bienfaisance particulière. 

1 * Sous le rapport du bien-être des individus, signa- 
lons les avantages qui pourraient résulter pour les 
vieillards de leur placement à la campagne. La liberté , 
à tout âge , est un bien dont rien ne saurait compen- 
ser lu perte ; les vieillards jouiraient de la leur* dont 
ils sont privés, au moins en partie > dans lés hospices. 
Tous leurs besoins peut-être ne seraient pas aussi corn* 
plétetnent satisfaits; mais, d'an autre côté; il est fta** 
turel à l'homme, et surtout k l'homme avancé en êtgëi 
d'être impatient de toute entrave, de ne pas aime* à 
être assujetti à certaines heures, obligé à vivre d'un 
régime uniforme * et d'une manière souvent contraire 
à Ses inclinations. L'agglomération d'un grand nombre 
d'individus, de vieillards surtout, dans ces établisse* 
mens, est une cause notoire d'insalubrité. Quelque 
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propreté qu'on y maintienne , quelque soin qu'on ap- 
porte à les assainir, on ne parviendra jamais à en faire 
un séjour qui ne soit funeste à Ja santé de ceux qui 
l'habitent. Cette cause de mortalité disparaît avec le 
placement à la campagne. 

« La surveillance exercée par les préposés à l'inspec- 
tion des nourrices serait , pour le vieillard et pour 
l'administration > la garantie qu'il sera traité comme 
il adroit de l'être. S'il çst encore en état de rendre 
quelques petits services, il en retrouvera le prix dans 
les soips et les attentions dont il deviendra l'objet. Les 
femmes surtout pourront souvent se rendre utiles» 
Leur habitude du travail , leur intelligence des détails 
du ménage, leurs dispositions casanières, sont autant 
de motifs pour faire conjecturer qu'elles trouveraient 
mille moyens d'améliorer leur situation par l'échange 
de leurs services. 

« La dépense à laquelle cette mesure donnerait lieu 
est le dernier point de vue sous lequel il convient de 
l'examiner. Il est impossible, sous ce rapport, de son- 
ger à effectuer les placemens dans les environs de Paris» 
et même dans un rayon de moins de quarante lieues. 
La vie y est trop chère et les salaires trop élevés, A cet 
égard, la Bretagne, l'Alsace, la Sologne, le Berry r la 
Normandie, ne présentent pas les mêmes obstacles; 
mais on objecte contre les deux premières de ces pro- 
vinces la différence de langage, et surtout, contre la 
Bretagne, la malpropreté des maisons de paysans, le$ 
maladies cutanées qui en sont la suite, et le genre de 
nourriture, qui ne peut convenir qu'aux indigens du 
pays. Il faudrait donc s'arrêter de préférence au* autres 

provinces, 
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« D'après le compte moral publié par le Conseil 
général des hospices, pour l'e&ercice de 1828, la dé- 
pense moyenne de chaque lit a été , pendant cette an- 
née, de 336 fr. 94 c. à Bicêtre, et de 28a fr. ai c. à 
la Salpétrière. H eât probable que le placement des 
vieillards des deux sexes pourrit s'effectuer à un prix 
moyen moins élevé dans les provinces dont il vient 
d'être parlé. 

« M. le président pense que si la question peut être 
résolue par la discussion, sous le rapport de la moralité 
et de l'économie, elle est insoluble, en théorie, sous 
les deux autres points de vue, et qu'il conviendrait, 
pour éclairer cette partie de la . discussion , de tenter 
quelques essais dans les localités sur lesquelles on a 
déjà quelques renseignement et avec lesquelles l'ad- 
ministration entretient une . correspondance suivie, et 
régulière pour le serviee des Enfans-Trouvés. Il invite 
chacun des membres à réfléchir sur cet important 
objet, dont on pourra s'occuper de nouveau dans la 
prochaine séance. » 

J'ai l'honneqr de vous prier de vouloir bien appor- 
ter à cette réunion le tribut de vos méditations. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma haute 
considération. 

Le Fice- Président, 

Signé, Duplay. ' 
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PROGRAMME 

D'UN HOPITAL CONSACRÉ AU TRAITEMENT DE L* ALIENATION 
MENTALE, POU* 5oÔ MALADES DES DEUX SEXES. 



* (QtfAttttitt* feT »ftBKt«à Atf*1CfcB*) 

TROISIÈME PARTIE. 

L'office de la lingerie £e divisera en chambre de 
travail et en lingerie; elle se*a établie le plus près pos- 
sible de la buanderie , sans Cependant trop l'éloigner 
du centre de l'Hôpital ; une porte de ûomniuriicatiort 
entre ces deux offices-facilitera ids mouvemeiïs dtt linge T 
et les tiendra k l'abri des allant et venait* , dan* les trans- 
ports que ce service exige. 

Là chambre de travail aura son entrée sur une anti- 
chambre précédant la lingerie; cette pièce servira à 
confectionner et raccommoder le linge , les vêtetnens 
et toutes les parties de mobilier susceptibles de cotti- 
ture. L'antichambre sera destinée à recevoir et à compter 
les différons objets envoyés à Pouvroir ou à la lingerie. 
La première de ces trois pièces aura 3o pieds sur ao; 
la deuxième 4° sur ao , et la troisième 60 sur ao. La 
chambre de travail sera garnie d'armoires à hauteur 
d'appui , pour le dépôt momentané des pièces à con- 
feétionner ou à raccommoder, et de longues tables, 
autour desquelles les ouvrières se rangeront. 

La lingerie est une des pièces les plus importantes à 
la conservation du linge : c'est par son arrangement 
et sa bonne tenue qu'on parvient à rendre l'inventaire 
du linge facile à dresser en peu de momens , et aussi 
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souvent qu'une exacte surveillance semble l'exiger* Le» 
personnes chargées du aoiii du linge se trouvent, par 
ces moyens , dans la nécessité de remplir rigoureuse*- 
ment leurs devoirs : autrement on découvrirait bientôt 
les négligences qu'elles pourraient se permettre au dé- 
triment des intérêts qui leur dont confiés. 

Le pourtour de la lingerie sem occupé par des ligne» 
en menuiserie de 1 8 pouces de profondeur sur 1 9 pieds 
de hauteur, y compris un socle de 1 a pouces ? le ban- 
deau et la corniohe ; ces lignes , divisée» par des pilastres 
à une égale distance, devront former un ensemble par- 
faitement régulier ; l'entre-deux des pilastres sent oc- 
cupé par de larges rayons * couverts de rideaux blancs, 
sous lesquels on placera le linge. Le centre de la lin- 
gerie sera rempli par des comptoirs de 3 pieds de large 
et d'élévation , laissant , de l'un à l'autre , des passages 
de u pieds pour la commodité du service. Il sera né- 
cessaire de bien éclairer cette pièce , et surtout de la 
préserver d'humidité et de poussière : on évitera plus 
sûrement ee dernier inconvénient en la parquetant en 
point de Hongrie, ou au moins en la planchéiant à 
l'anglaise» 

En prenant la précaution de n'employer que du bois 
de cljéne de premier choix dans la confection des parties 
de menuiserie destinées à être vues 7 loin d'accroître la 
dépense > On la réduira par la suppression delà pein*- 
tare , qne , sans cette attention , il faudrait y appliquer. 
ta couleur naturelle du bois de chêne est préférable 
dans les lingeries des hôpitaux. , surtout toutes les fois 
qu'il est de belle qualité et bien travaillé : elle fait de 
ces corps de menuiserie , quoique scellés dans les murs, 
une sorte de grand meuble , et cette apparence conserve 
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mieux leur valeur intrinsèque. Pour empêcher le bois 
de gercer, il suffit de lui donner une légère couche 
d'huile de lin pure, appliquée bouillante, et de le 
frotter ensuite avec un morceau d'étoffe enduit de 
cire , ou de le couvrir d'un vernis : cette préparation 
fait ressortir les veines de ce bois , et lui imprime une 
nuance uniforme, dont l'effet très agréable est çiieux 
dans les convenances d'un hôpital que des couleurs 
recherchées. 

La buanderie est au nombre des offices dont l'établis- 
sement est indispensable dans un hôpital bien ordonné : 
ses dépendances pour la dessiccation du linge , les eaux 
qu'elle répand et la nature de ses travaux même, de- 
mandent qu'il lui soit affecté un emplacement^ l'écart, 
d'une étendue de deux arpens au moins ; et il faut en 
outre que tout ce qui compose cette office soit renfermé 
dans une enceinte où nul ne puisse pénétrer sans la per- 
mission du chef de ce service. 

C'est une véritable calamité pour un hôpital que 
l'obligation xle confier son linge au dehors. Quelle que 
soit la bonne volonté de l'entrepreneur ou de la per- 
sonne chargée du blanchissage , une voix secrète lé dé- 
termine d'abord en faveur du motif qui le dirige, son 
intérêt particulier : dès lors moins d'exactitude daps les 
renvois du linge, moins de précaution pour le bien 
nettoyer et moins de scrupule dans le choix des moyens 
pour sa conservation. Sans l'exactitude sur le retour 
du linge , les malades sont condamnés à se passer de 
celui dont il est utile de les changer ; s'il n'est pas par- 
faitement lavé , leur bien-être en souffre et ils éprouvent 
çle la répugnance à en faire usage , et s'il se détruit trop 
promptement, la pénurie qu'éprouve l'hôpital influe 



bientôt sur les distributions. 11 faut encore prévoir que 
l'intérêt de l'entrepreneur, un peu trop pris en consi- 
dération , peut porter à oublier celui des malades. Une 
buanderie établie dans un hôpital fait disparaître tous 
ces inconvéniens : elle est donc d'un besoin absolu, 
auquel il faut sacrifier sans peine toutes les considéra- 
tions qui tendraient à s'opposer à son établissement. 

L'office de la buanderie se composera des parties 
ci-après : i°. la coulerie;. a°. le lavoir, 3°L le cabinet 
de la buanderie , 4 9 - un petit magasin ,- 5°. le dépôt du 
linge sale , 6°. la salle du pliage et du repassage, y°. et 
letendoir. < 

Les deux pièces de la coulerie et du lavoir ne devront 
faire qu'une même pièce pour la plus grande commo- 
dité du service. Leur étendue sera ensemble de 6o pieds 
sur ^4- La partie de la coulerie occupera une dés extré- 
mités; les trois bassins d'essangeage ,• de savonnage et 
de rinçage se partageront le reste. Ces trois bassins se* 
ront placés de manière qu'en décuvant, le linge, puisse 
facilement être porté dans leur intérieur : ils contien- 
dront environ 5o muids d'e^u, Si on le&établit en ptiqr- 
pente garnie de planches qu doublée de plomb ,;il faudra 
avoir soin de les tenir à. une hauteur de 13 povces au. 
moins au-dessus du sol, afin de préserver |e> fonds 
d'une prompte pourriture. Le s#l de cette piètce. serg 
généraleoa^it couvert 4e dattes, et elle sera percée dç 
croisées à une hauteur de 9 pieds, qui s$ termineront 
à iô popces de la naissance du toit. 

La partie de la coulerie sera surmontée d'un venti- 
lateur, pour le départ de la buée au moment où l'on 
décuv^ra. Deux envierai seront placés à «droite, et k 
gauche du 'fourneau tout-è-fai t . auprès ; > ,ils ^urpn t , 
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chacun , m diamètre de 4 pieds sur S de profondeur; 
leur contenance donnera lien , pour les ddut , du pla- 
cement de 3,ooo kilogrammes de linge, qu 3,ooo 
éternises, ou r,aoo draps environ. La chaudière devra 
verser la Jessive à la fois sur le milieu des deux cuviers* 
par doux espèces d'arrosoirs; sa capacité sera d'environ 
4ch> litres d'eau , qui lut arriveront par un robinet posé 
au-rdefsus* La lessive, après avoir traversé les cuviers, 
se rendra dans un récipient, d'où elle remontera dans 
la chaudière par le mouvement d'une pompe feulante 
et aspirante; ce mouvement pourra s'opérer par le jeu 
d'une machine , qui recevrait son action de la vapeur 
d'une petite chaudière particulière. 

Le cabinet de la huandière et le petit magasin seront 
places l'un près de l'autre parallèlement : du premier, 
la vue devra pouvoir se porter sur la coulerie, les bas- 
sins et Tétendoir ; il sera meublé d'une table k écrire et 
d'une chaise. Le petit magasin servira au dépôt du 
savon et de la potasse; il sera garni de tablettes y sur 
lesquelles le savon , coupé par moree^ux , sera exposé 

à l'air, afin de le faire durcir plus promptement; c'est 
encore dans ce petit magasin que seront mis en garde 
les ustensiles de la buanderie. 

Le dépôt du linge sale aura besoin d'un espace de 
à o pieds sur 3o ; il faudra l'exposition du nord et des 
cograns d'*ir très vifs : la conservation du linge exige, 
s'il est placé au rejB-de-chfussée , que le sol en soit cou* 
vert en planches parfaitement jointoyées; il sera meublé 
de tréteaux formant plusieurs rangs, entre lesquels on 
pourra facilement passer. Le linge est jeté sur ces 
tréteaux , au-dessus desquels on inscrit le nom de l'es- 
pèce affectée à chacun d'eux. Ce premier classement 



prévient fes erreurs et dispense du triage au moment 
de Je compter pour être porté au bassin d'esaangeage; 

La salle du repassage at 4m pliage , pour être *on* 
venafrlouient placée, devra se trouver dans l'étendoim 
c'est dans cette pièce que le linge est transporté aussitôt 
que sa dessiccation permettra, do l'enleva* dos cordes* 
La surfroet de ortie pièce sera d* i5 pieds sur a4; son 
60) aern planchéié , et son pourtour occupé par de 
largf s di vivions en msnu Jserie , hautes de 5 pieds près 
muft , çt de i $ pçuoos seulement sur le devant ; le linge 
sera jeté * par espèoe , dans ehacfué ease , jusqu'au moi 
aient de son repassage ou do sou pliage. La table pour 
l'une qu l'autre de cea opérations sera dressée au milieu 
de Installai et à Pun des bouts il sera placé une cke* 
minés 9 dont Faire, élevé de a pieds etdeqti , sera cou-* 
vert d'une, hott», aou$ tafueMe s'absorbera la vapeur 
du charbon, 

Lorsqu'une buanderie est servie par un très vaste 
étejidoir, l'échange dtt linge des malades est beaucoup 
mieux assuré ; il résulte du plus de terrain qu'on peut 
lui donner, qu'on se passe plus facilement; d'étuve pour 
hâter la dessiccation dans les mauvais temps : quand 
tout le linge d'une lessive peut être, étendu à la fois , 
le moindre rttyon de soleil ou de mouvement d'air suffit 
ppur le mettre an état d'être rentré. L'établissement 
d'un vaste ét^ndoir présente donc une première éccH 
nomie en construction d'étuve, et une dewième , non 
moins importante .> en consommation de combustible, 
pendant quatre mois de l'année. Il convient encore d'à* 
jouter à ces avantages celui d'avoir du linge phis sam 
et plus propre, l'étuve ajant l'inconvénient de le jaunir 
et de lui donner une mauvaise odeur. 



\ 
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L'éteftdoir aura sur lui-même toutes les parties dont 
la buanderie se composera ; il sera planté de perches 
formant entre telles des ruelles de six pieds de largeur : 
de Tune à l'autre , des cordes de crin seront étendues 
sur toute la longueur; la surface de l'étendoir sera cou- 
verte d'une herbe toujours tenue «courte , afin cte pré'* 
server de taches le linge que le veut lait tomber. 

La matdasserie sera divisée en deux parties , l'atelier 
du cardage,' et le dépôt des objets de literie. Cette of- 
fice sera établie dans -le voisinage de la lingerie et de la 
buanderie, à cause de leufa relations réciproques. 

L'atelier du cardage aura vingt-quatre pied* sur 
quinze ; il sera garni de deux espèces de boîtes carrées, 
formées d'un châssis de deux pieds et demi en hauteur 
et largeur, couvert en toile, et portant sur 4e devant 
une tablette fortement attachée, sur laquelle l'une des 
cardes sera tenue : lorsque la laine est détachée des 
oârdes, elle tombe d'elle -même dans la place qui lui 
est faite, et se trouve ainsi préservée de tout déchet. 
Les «autres ustensiles principaux de cet atelier sont 
deux métiers pour monter les matelas, et Une table de 
tapissier. 

Le dépôt des objets de literie sera de la même dimen- 
sion que l'atelier de cardage ; une partie de son pour- 
tour sera divisée eti larges cases dé cinq pieds dé hau- 
teur, dans lesquelles on conservera la laine, le crin et 
la plume achetés pour l'approvisionnement de la m'ai- 
son; l'autre partie sera garnie d'une large tablette, 
posée à dix-huit pouces du sol, sur laquelle seront e*m- 
pilés les matelas, traversins, oreillers, etc., jusqu'au 
moment de les mettre en service. * 

Les boutiques les plus nécessaires dans un grand 
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hôpital -«ont celles d'un menuisier-charron ? d'un serru- 
rier-maréchal , d'un chaudronnier-plombier et d'un 
maçon-fumiste. Chacune de ces quatre boutiques aura 
près d'elle un petit' magasin pour le dépôt des matières 
qui la concernent. L'étendue de ces boutiques «et ma- 
gasins sera combinée de manière à pouvoir y placer les 
objets qui appartiennent à chaque métier, et que l'ou- 
vrier puisse y travailler commodément. 

Ces différentes boutiques seront établies dans un 
même lieu et sur la même Jigne, pour éviter aux ou- 
vriers des pertes de temps en allées et venues au sujet 
des ouvrages qui passent de l'un à l'autre. Le coté de 
la cour des remises et des écuries est celui où il con- 
vient le mieux de les placer, attendu l'aide que les gens 
chargés de ce dernier service et les ouvriers pourront 
se donner mutuellement. La conservatiop des outil* 
exige que l'arrangement intérieur des boutiques soit 
ordonné avec soin. 

. Les écuries et les remises seront situées sur la basse- 
cour. Le nombre des écuries sera de deux , une pour 
deux chevaux, et l'autre pour deux vaches; et celui des 
remises de trois , les deux premières pour quatre voi- 
tures, et la troisième pour le dépôt, de la pompe à in* 
cendie, de son tonneau et de ses autres accessoires, 
comme tuyaux , échelles > crochets , etc. 

La remise destinée au dépôt de. la pompe à incendie 
sera fermée par des cloisons enduites, de plâtre des deux 
côtés , sur' l'une desquelles une croisée sera percée au 
nord. Le sol de ce dépôt sera dallé ,. les solives du pla- 
fond seront, recouvertes en plâtre, et la porte-charre- 
tière sera ajustée ayec beaucoup de soin : toutes ces 

n. 7 
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précautions sont commandées par la nécessité d'empê- 
cher la termine de pénétrer dans ce local': lé plus léger 
oubli pourrait, dans un cas d'incendie, rendre nulle 
la prévoyance la plus minutieuse , par la seule dé- 
gradation de l'un des objets dont une pompe se com- 
pose. 

Pour la bonne tenue de la basse-cour , il aéra établi 
un réservoir à fumier, dans lequel les eaux des deux 
écuries se rendront à ruisseau découvert. 'Elle sera 
garnie d'une grande auge profondément creusée, pour 
servir d'abreuvoir aux chevaux : l'eau arrivera dans 
cette auge en pierre pa* un robinet placé au-dessus. 

Le chantier du bois à brûler comprendra tout l'es- 
pace nécessaire au placement de huit cents stères, em- 
pilés sut* huit pieds d'élévation. Ce terrain sera pris a 
l'écart, dans les environs de la basse cour* Une partie 
de trente pieds sur dix-huit sera couverte par un han- 
gar, sous lequel on déposera le boife refendu pour le 
service de la boulangerie ; lorsque ce bois est bien sec, 
son calorique est plus actif ^ la consommation en est 
moins forte et le 'pVoduit en braise pliks considérable. 

Ici finissent tous les documens que j'avais à vous 
présenter dans ce programme. Si l'hôpital qu'il décrit 
devait être* exelùsivernefit consacré à l'un des deux 
sexes, ce changement rendrait les conditions plus fa- 
ciles et môirts coûteuses : les deux départemens pour 
l'habitation defe aliénés se réduiraient à un seul,' et il 
suffirent d'un simple service pour les' bains! Dans cette 
hypothèse, tout eb établissant un département pour 
cinq cehts malades du même sexe, l'étendue du terrain 
ne serait plus la même t le gt*atid espace demandé pour 
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mieux séparer les hommes et les femmes se trouverait 
alors sans objet, et donnerait lieu à une diminution d* 
plusieurs arpent» 

Peut-être est-il utile de terminer ce programme par 
une observation sur leB mesures qu'il indique, soit pour 
le placement des individus, soit pour cehii des choses, 
et par une réponse aux dqutes qui peuvent encore 
s élever sur les moyens faciles et doux h employer pour 
contenir même les fous furieux. 

Il faut, en général, considérer la plupart de$ dispo- 
sition? demandées , quant aux dimensions., comme des 
aperçus qui* quoique très approximatifs, sont néan- 
moins subordonnés aux moyens d'exécution* Ces dis* 
positions peuvent encore s'étendre ,, si ce monument 
doit présenter dans ses détails tout ce que le désir du 
mieux possible Qffre à la pensée; comme aussi elles 
peuvent se restreindre, si ce mieux possible est un 
obstacle k sa construction. Get hôpital, tquten étant 
réglé, dans ce programme, sur des besoins positifs* 
doit être soumis à de nouvelles réductions de dé pe lises, 
plutôt que d'abandonner lès espérances qui s'y irafcta* 
chent, ïk où il est devenu d'une utilité première, L* 
triste position des aliénés dans presque tous nos ■dépar- 
tement réclame une généreuse assistance ; leur entas* 
sèment dans les prisons, dans les cachets même, ré-* 
vol te Time la plus dure à émouvoir : les efforts delà 
médecine ne peuvent les assister dans ces Jieuc deTé- 
probationet de douleàr; à peine peavenMsJes attein- 
dre; et d'ailleurs le nombre de. ces infortunés, qoi 
s accroît chaque joiir, ; n'efNjlpasy lui seul, une raison 
suffisante, dans Tintérê* 'générai dq la société^ ipqrur 
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déterminer à les placer de manière à accélérer , leur 
guérison? 

Mais toutes les fois qu'on s'occupera du sort des 
aliénés, on ne devra point perdre de vue que les six 
toises cubes d'air à donner, pour la respiration de chaque 
individu placé dans une infirmerie ou dans un dortoir, 
sont de rigueur absolue ; que c'est la moindre quantité 
dont il puisse jouir ponr demeurer sans danger dans 
une atmosphère renfermée: cette répartition impérieuse 
de l'air contenu dans, une salle entre tous ses habitans 
malades. est prescrite par une analyse, chimique qui ne 
souffre point de réduction. L'air que l'on rend à chaque 
expiration; n'est plus le même qu'on avait aspiré; il se 
dénature* dans Le poumon, et il a perdu sa pureté lors- 
qu'il en revient : se mêlant à l'air d'une infirmerie, il 
en diminue la qualité. vitale, à moins que. son amalgame 
ne aeiasse dans un vide assez vaste, pour l'absorber, 
jusqu'à ce i qu'il se renouvelle par l'ouverture des portes 
et des croisées. . ; 

Il ne feut pas non plus s'écarter de la règle qui fixe 
la distance à laisser d'un lit à l'autre. La largeur: de 
titois pieds: est la moindre que l'on puisse donner à 
ohaqùe ruelle entre des couchettes de trente pouces: 
réduire cette mesuré, ce serait chercher à retomber 
-dans plusieurs des graves, inponvéniens qui. résultent 
du platoertient de deux: malades dans le même lit. 
•: iQà n?a> i .peint coknmis. d'erreur en prétendant que 
dès tiaoyèm. do rigueur sont absolument inutiles: pour 
contenir le plus grand 1 nombre fdes aliénés; que même 
deaifaus. furieux,! dans :Up hôpital, où ils ont une* section 
séparée fjdt»v en t jouit de Ja/aéuteé entière d'aliec-et de 
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venir de leur logé à* leur promenoir sans aucune gêné, 
et de leur plein grér Cette 'liberté est' sans lancer ; 
compagnons par la même infortune , il semble qu'un 
instinct particulier leur dise de ne pas aggraver entre 
eux les douleurs de leur captivité. Du moment où ils 
ont perdu de vue les objets de leurs habitudes, ils sont 
aux trois quarts vaincus; leur fureur devient moins 
prononcée, et l'exemple de l'obéissance leur démontre 
bientôt la nécessité de la résignation : telle est l'obser- 
vation qu'ils présentent dans les hospices de Bicêtre et 
de la Salpêtrière, depuis la suppression des carcans et 
des chaînes x et depuis qu'on les a laissé sortir de leunj 
cellules. Leur promenoir est un lieu commun, oh la 
paix règne comme dans les autres sections : les Rieurs 
qu'on y entretient pair plates-bandes y sont respectées 
de tous; quelques ttns s'approprient un carre ou le 
tour d'un arbre, qu'ils cultivent suivaiit leur bon plai- 
sir, et d'autres se fraient un chemin , quf ils prennent 
pour limite de leur 'marché sans jamais le dépasser, 
sinon pour rentrer dans' leur habitation*: 

Toute personne étrangère à l'intérieur de Cet éta- 
bKssetaeM se créera dés doutes, et traitera d'exagéra- 
tion le récit d'un semblable état dé choses ; mais celle 
qui voudra bien, avant de former son opinion, étudier 
ces malades salis prévention , et «ans cette sorte de ré- 
serve dans laquelle on se' tient in^gré soi quand on les 
vtàtfe l raretoetat, apprendra eh peu de temps que tas 
emtibrténren!9 auxquels ces malheureux -continuent à se 
livrer ont souvent leur source» dans la mauvaise hu-* 
meur ou fes procédés désobligeans des serviteurs placés 
prëa &eux : c'est pourquoi it est important que le choix 
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de ces hommes soit réfléchi , et qu'il ne soit fait qu'eu 
faveur de celui qui aura fourni des preuves de la dis- 
position de son caractère, pour ce «genre de service. Un 
infirmier qui en approche avee appréhension les mé- 
contente; celui qui est dur, inhumain, les exaspère par 
sa seule présente •: l'injustice lès révolte et leur inspire 
un ressentiment que le temps n'affaiblit pas» Pour vivre 
avec les fous , il faut être doué d'un esprit doux , pa- 
tient et prévenant, savoir eortipatir à proposa leurs 
maux, et posséder un physique qui <)es entraîna à la 
eonfiance* lié) serviteur qui sera riche de des qualités 
aura rarement besoin d'employer la force pour cob-<- 
(Juire ces malades; las cellules ne lai seroat nécessaires 
que pour un très petit nombre d'arrivant que 1$ geftre 
de leur manie rend importuna au repçs des aiitres., ou 
que le traitement à leur foire subir commande d'ispler» 
Le plus, de liberté et de bien-être dppUea alîcroésjouisr 
sent dans les dortoirs* est un- attrait qui les* y attache* 
et qui les retient dbns leurs aeâfftsi,. par Ja pm*r! d'être 
renvoyés au quartier deg œUftle», , ,. •, <<„i . : <..- 

i Une précaution bien ésseatieUe y eo . visitapt ces >éta- 
blissemens , c'est de se promAnir centre le$ rappaçte de 
la. plupart des subalternes qwi^rv^ntl^salié^s^Gette 
classe de gens n'est pas toujours pourvue dç*, qualité? 
requises; <oeux-là même qui, arrivent **eç ufl$.,fQFte 
dose de sensibilité la perdent quelquefois; et fipiççqqt 
pair devenu inhtûnaius : le spectacle cpr^yeA .{le ;$& 
infortunés rémousae leu* cfHn^s^^ r fyvvmim^ âm^k 
tous les sentimens de hieuveillan^, et fiaÂt* dfl^ard^ 
malades .qu'ils sont» par les métamorphoser m geôliers* 
Us voient partout, des furieux qiVil ft^U çejifermerAç 
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jour comme la nuit ; et souvent, prless&s de *e débar- 
rasser de leurs deroirs /ils aécûsent lettré : malades de 
torts quifen'twit pas eus v ou qu'ils ont è«x-m4iité* 
provoqués, Sam une active surveillance, quHl eét biët* 
important d'pzercer envers ees subalternes* ferft**$ 
renieraient presque tous , «prèq la visite du- màdktiûj 
sons l'empire de la camisole ou des verrons. ' ° 

La garantie la plus es^nhelle que l'on puis^ offrir: 
au* fous contre les gens qui le* g^rdfent 4*t do4ès pla^ 
cer en dortoirs toutes lés fois que leur état 4e permet y 
et, pour y parvenir v loin Ae multiplier les ce Nul èây^ 
faut, au contraire ^ n'en étiabfc» cjaç> le nombft* rigôuu 
reusemewt nécessaire : si ejles sont en petit nombre J 
elles seront précieusement conservées font teà fcèca* 
sions urgentes. Cette' manière de répartir le* plaôôiv 
beaucoup en dortoir? et peu en cellufctf ; &A u^eaant^ 
gardé qui a le double mérite de sei^r *e cla«fcei^wt ei 
d'obliger; par ta disposition des lieux $ àLtié* faire hàtû* 
tetteipetet que ce qu* le médecin a ONténriétf Rtorto- 
s'exagérÉue* la possibilité de tenir tartres grqnd^bmi 
bre d'aliénée lenitortoirty «Il eût-on > trop présumé, sfcii 
ée teur obéissf m» yeait de»(tboy^»ftiéfde«ieew Ai &m- 
ployer pour les contenir , eene eérrtil^pns' 'une taison'âii 
s'éeittepfle*i<ègle*iqijfe prescrit ce programma. tia^e^ 
mère{dMafalîgiitfons>est dé eofajbaittreJAe *aitttis ; tippfrl-L 
henaion^' âd'rf^diebtésiiaMtAd^ eft'tftftytifiCef p*é#*fp 
tiens : dan^me qo* fo<4*easeurtdd«i*s> m&)irb fotmïël 
rrdictfle* de son tableau pbo* mieux !pa weni t< è tes cor* 
riger, de mémo 6w eût dû monter 4fs fous < encore phù 
faciles ai cohchqre^ pdur 1èsqtoist?ai*e pl*s sâre'meWt 
aux étroites prisons dans lesquelles » dp * wt>it tôujéu t* 
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indispensable de les renfermer. Mais ce que je viens 
d'exposer : est le résultat d'ahe longue expérience : 
chaque fait peut se confirmer par des exemple dont il 
est fort aisé d'obtenir journellement la preuve. En allant 
chercher ces. exemples , on se convaincra promptement 
que lés, chaînes, les épaisses murailles > et souvent les 
cellules elles-mêmes, font des accessoires que l'huma- 
nité s'indigne .de voir figurer dans les sortis que l'on doit 
à. ces infortunés, Depuis long-temps, témoin de leurs 
aWratipns si variées pendant leur séjour, dans les hos- 
pices dé Bicetre et de la Salpêtfière, je répète-, et .je 
dpis le soutenir, à quelque degré d'irrégularité et d'ef- 
fervescence que s'élève la perturbation de leurs idées, 
les fous conservent un sentiment instinctif de leur bien- 
être, qui ne les abandonne jamais entièrement, 'même 
dans le paroxysme; die leur fureur ; et ce sen tijnent les 
ramène bien plus, facilenieqfc quj'on he perise à l'obstir- 
vation des règles qui leur sont imposées , quand cfest 
yne bouche bienveillante qui le* leur rappelle , jet quand 
l'action qui les. maîtrise ne leur* laisse eatiw^roirj ut -tJu^ 
rpté, ni colère, ni terreur dans son exécution* ';; !» -* . 
.Après t$u>t; d'améliorations obtenues par le Conseil 
général dans la constitution et 4e xégime des établisse- 
mens hospitaliers de la ville de Paris v il lui appartient 
d'acquérir un titra de plus à la reconnaissance ipu&ti- 
que, en provoquant > en faveur de la capitale , un éta- 
blissement! qui,, combiné économiquement, mais sans 
parcimonie, dans la variété de ses-serviees et daias les 
heureux résultats qu'ils doivent atteindre, puisse* servir 
de modèle, et réaliser l'espoir entrevu par la médecins 
de guérir à peu près tous les genres de manie,; ce mo- 
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dèle est attendu de toutes* parts en France, pour être 
consulté et imité. Le Conseil général, auquel je soumets 
ce programme , en créant un hôpital spécial au traite- 
ment de l'aliénation mentale, aura puissamment con- 
couru à réduire un des fléaux qui affligent et dégradent 
le plus l'humanité. Cette grande œuvre a constamment 
occupé sa pensée : les sacrifices qu'elle exige sont au- 
jourd'hui pressés par tous les vœux. Que le Conseil 
veuille encore en faire la demande, son attente sera 
couronnée de succès. Eh! comment pourrait-on se 
refuser plus long-temps a lui accorder une récompense 
si digne de ses généreux travaux et de sa tendre solli- 
citude pour les pauvres? 



EXTRAIT 

DE LA. CORRESPONDANCE DE LA SOCIETE. 



— Sa Majesté la Reine des Français fait prévenir la Société i 
que , pour lui donner une marque de son intérêt et du désir 
qu'elle a de voir prospérer ses travaux , elle daigne souscrire 
pour quatre exemplaires du Bulletin. 

— MM. les Préfets de la Somme et du Loiret adressent à 
la Société des désignations de Membres correspondans. 

— MM. Ordinaire , de Besançon; le baron de Prailly, Guerre 
et Liouville , de Toul ; Martin et Nepveur, de Douai ; Liot et 
Victor Sancerville , de Lunéville , correspondans de la Société , 
adressent les renseignemens les plus intéressans sur les éta- 
blissemens de charité de leurs arrondissemens respectifs. Ceux 
envoyés par M. Ordinaire sont imprimés en tête du présent 
Bulletin ; les autres le seront successivement en totalité ou par 
extrait. 

Que ces honorables citoyens veuillent bien recevoir ici l'ex- 
pression de notre gratitude pour leur utile coopération. 

— Le Directoire des pauvres de Hambourg accuse réception 
du premier Bulletin de la Société. Il adresse en retour les 
documens suivans : Instruction des Commissaires des pauvres 
( Armen Pfleger) , Instruction des Médecins des pauvres , et 
enfin, les Rapports publiés sur ses travaux pendant ces dernières 
années. 

C'est par des communications semblables, par des échanges 
de cette nature , que les philanthropes de tous les pays s'éclai- 
rent, et qu'ils s'entendent pour améliorer,' par tous les moyens 
que l'esprit de charité leur suggère , le sort des classes mal- 
heureuses. 
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PARTIE HISTORIQUE 



ÉTABLISSEMENS FRANÇAIS. 



NOTE 



SU* LES SOEUftS DE CHARÏTJÉ. 

Les steu.rs de châriié( i ) sont chargées , sous la surveil- 
lance des administrateurs, des médecins et chirurgiens, 
de soigner les malades flans les hôpitaux, les vieillards, 
les infirmes et les enfans dans les hospices; de visiter 
les indigens de toutes les classes , et de leur distribuer 
des secours dans leur domicile ; de diriger enfin l'édu- 
cation des jeunes filles pauvres, réunies dans les écoles 
fondées et entretenues par. les Bureaux de bienfaisance, 
par les administrations municipales ou par des bienfai- 
teurs particuliers. 

Ces fonctions , toutes, simples qu'elles paraissent , sont 
dune grande importance pour la société , puisqu'elles 
assurent le bonheur des classes malheureuses. 

Yivre continuellement avec ceuxqqi souffrent , panser 

les plaies, rendre aux malades les. services les plus dé- 

• goûtans, supporter sans murmurer et .sans se lasser. la 



(T) On appelle Sœurs de la Charité toutes les religieuses, sans 
distinction d'ordre on de cominimauté, qui se vouent au service 
des pauvre*. , :. i • 
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mauvaise humeur et les caprices des indigens, telles 
sont ta tttritotfaht ** *W|^Wns:^|e| '*liffpg<*> qui 
se vouent au service des pauvres. 

La France renferme certainement un grand nombre 
de personnes généreuses qui se livrent volontiers et 

gratuifcçteil Àvk CBfrvrfc* (ta; JbMvféiMce/. ifok elles 
s'en occupent, il faut le dire, avec une sorte d'indé- 
pendance, et après avoir fait choix de celles qui sont 
le plus en rapport avec leurs goûts, leur naissance, 
leur santé. x 

Chez les wurs» il y a abnégation entière et sans 
réserve; une fois admises dans la communauté, elles 
vont où on les envoie v et elles font ce qtt\*ri leur 

: Cotante elles àaVeflt>Jqu*ily 8 dans tous lés pays dés 
misères à soulager, elles quittent sans hésitation le sol 
qui les a Vuesnattre, et les parens qui ont ptifcfeôftk de 
leuf enfance. 

Comme elles savent que «faite toUteâ les obédiences 
elles serviront les pauvres, elles acceptent totis l'es postes 
qui leur sont confiés avec joie et sans jamais se plaindre. 
Elles soignent avec le même zèle les pestiférés et les 
infirmes ,* les vieillards et' ta» efeifimë, (1 ) 

Lonsque les scêurs arrivant dttns un paya , 4ans uu 
établissement, élles^es'mquiètént para de ce qu'elles au- 
t&tit à faire ; eltas strat nttàes Immédiatement au» travail, 
et elles remplissent leurs dèVôlrs- tfbmttie'st elle* ^6n- 
•naissaient les* lieux et les hommes. : " 

a Vous n'avez, disait Saint- Vincent -de- Paule aux 

■ ..I I. .. ■«■ " 1 , . I ■ l* l V I . ' I t . ' I ,,M .. ' J ■ ■ . < 

à * 

(i) LesM&nr» ont donné use nouvelle preuve dé leur aèleet 
de leur dévouement pendant la dernière épidémie ( ie.Ckûlért). 
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« sœurs de la Charité , pour «onastèrea^que le* maisons 
« des malade* ; pour oeUjuJe* qu'une pauvre chambré et 
« bien souvent de louage ; pour chapelle? quô l'église 
«de la paroisse) pour cloître, que les rués de la ville 
« ou les salles dm hôpitaux; poUr îlôtutfe, qqe l'obdis- 
«saneej pour grilles, que; la crainte -de Dieo 7 et -pour 
« voile qu'une sainte modestie. » 

Le philanthrope ou le ! bienfaiteur des * pauvres qui 
déploie un grand zèle ou qui fait de* sacrifiées de temps 
et d'argent pour soulager «es frères souffhtns; reçoit ou 
espère le plus ordinairement quelques récompense^ 
honorifiques , ou des marques de confiance de l'auto- 
rité, ou bien ctes témoignages de reconnaissance de ta 
part de ses concitoyens; les sœurs sont tout* allait <\é$~ 
intéressées; elles n'attendent rai du pays ni des hommes 
aucune récompense. • . 

Si elles touchent un faible salaire, c'est pour vivre, 
c'est poui*» sa couvrir; et enoore une partie de ce sa- 
laire est-il souvent partagé avec les malbekireux. 

Jamais sœur n'aatma&sé.d* fortune* nVroêfne fatt 
d'économies pour ses vieux jours; elle confie somiarve-! 
nir à la Providence, sans s inquiéter de ce qui lui ârri- 
Tem à la* fin de sa vie, „ 

Aussi* aptes avcjir passé ses.pkis.èdileg.ahnéeSîà 
exercer la bienfaisance, la sœur va mourir «fanstsa 
communauté 4 et souvent^ use grfuvle distance du Heu 
qui a été téHttW de ses U»v#u*jet d$s,b<H»u*e$,qttt ( Q*t 
été appelé^ à partages ses bienfaits; . ,;;u: j,! m 3.^ 

Lorsqu'il s'opère dans le personnel d8&!tfeur*jfquei~ 
cpies cbangemens , les pauvres s'en aperçoives^ h peine; 
c est ; ainsi . que dea générations de . sœur*; se ; succèdent 
dans une ville, dans un hôpital vsteafljqia'jir) y Assc 
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seulement attention'; une sœur n'est plufc, utoe autre la 
remplace ; : il n'y a ni interruption ni lacutte dans le 
service des pauvres J ' '' '». 

• Les fondateurs d'hospices ou de liaisons de chanté 
sont bien pénétrés de l'utilité des soeurs pour le sugcès 
deleurs, établissement, puisqu'ils confient presque tous 
le soin des malades, des vieillards, des enfons, aux 
çeJ*gieu9es r jde préférence à des séculiers, ù$m oht ordi- 
nairement les sollicitudes d'un ménage , d'une famille , 
d'un avenir , jet qu'on ne. parvient à remplacer que dif- 
ficilement. 

. Pour les secours à domicile, les soeurs ne peuvent pas 
même êtresuppléées puisque leurs relations avec les pau- 
vret sont continuelles, et que les administrateurs, com- 
missaires, dames de chanté et r médecins., quîontd'aii- 
- très occupations, ne leur consacrent chaque jour que 
peu de temps. > 

< Voilà potir le matériel de l'institution des sœurs; 
mais il y a 1 des considérations d'un autre ordre qui ne 
doivent pas échapper aux administrateurs comme aux 
bienfaiteurs des pauvres; 

', Pour être vraiment utile aux malheureux il faut sa- 
voir compatir à leurs maux, se dévouer â : eux tout 
entier, faire profession d'une complète abnégation de 



soi-même. ' ' • 



; Sous ces divers rapports, qui serait plus capable de 
rendre des services au* pauvres que ces femmes' qui 
ont eu la force, le courage, de se séparer de leur 
fawHe, d'abandonner leurs intérêts, de sacrifier leur 
avenir ^. pour embrasser un état qui , loin de leur âs- 
feurèr des jouissances , ne leur promet que des priva- 
tions et de» jsouffranées»?; ' • ■»• • •- • 
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Qui serait plus digne de porter des ■ serin»! affeéi 
taeuxaux indigeosv, dès» consofotiofns; aux affligés, « «t 
des paroles de bonté à cette classe; que thoute plaignons 
parce [qu'elle > est . privée- de pdrens et, d'ami», que ces 
filles de h ebarité qui in'oUt dautrefc lieb$A>r|a terre 
qae i^e!tt^ qui ibs unissent auix mal hedreu^:?' * '• : 'i 
.-.Ça! plaçant *uprès^(ies"pauvpe$les! sœurs -on'teuf* 
do ri né une < fcmille A c'iést qe qui jeipliqoe: l'enthousiasme 
d'un indigent malade lorsqu'il voit apparaître po«r4*i 
première «foisipcèsi de stfn lit» de; douleur une sœur de 

•charité. 1 !--. ?. r . j . ; : .:!r;:'. * j -".v.*.-. r.\ -;.: v;:: .." : :A 

De ce qufijks/paoyré^ malades, vieillards &u infirmer 
sont nés, ou se sont placés par leur inconduite, peut- 
être*, dans une! eondrtidtn. «loin 6|fa(v0rable que 1 k notre, 
faut-dl le^ (CD ndaàiiïer a l'isolement et le», abandonner 
dans leur infortune ? • ; } > n * • '« -•• •» • ' - ,: '1 » 

N'onUls pas comme les hommep d r «i*n «rang pjift 
élevé , iw moral - qu'il! faut quelquefois remonter , jfiir* 

Les hommes des. classe* supérieures trouvait ■ êim 
les chagrins domestiques comme dans \es. revers de 
fortune des floches qui viennent partager Içurg afflic- 
tions; les pauvres ont arasement dans l'adversité udil 
parens étdesamis! ,j '.• :«j '•'.:••■- /. ''i-.:*- '*•' ;> 

•Depuis plus de deux cents ans que les* sep ut* servant 
les pauvres , e» France conjmé dam l'étranger^ il rfy a 
jamais eu de plaintes sérieuses portées contre elles ton 
a, dans certains lieux et par ides considérations divtfses-, 
changé les .ordres ou communautés j mais *3qi r n ? a pas 
éloigné les sœurs. . ' .w r. > 

En France, à la suite des événement de 1792, les 
soeurs qui ont consenti à Tester dans les hôpitaux ou 
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dans les maisons àé secours f*>«r soigner «le* mandes 
ou secourir les indrgeèsy ont été conservée» avec ou 
sans l'habit religieux* - ..* » i - : -V - " 

Depuis 178^, et cette reknarquci efet di^ne d'atten- 
tion;, jamais les trihunte législatives n'oit rbténti'de 
plaintes contre les . religieuses vouées au pemee dqs 
pauvres; et dans plusieurs occasions, on yareiïdu jus- 
tice à leur utilité et fait l'élogd de leur zèfe et nie leur 

■dévouement '- ' , • ' 

De leur côté f le* jctaraau* oafc gardé constamment 
le silence sur les sœurs de charité; et ce silence /il 
faut en codvcAîr^ est plkxs, ékjqueaft que^otste^; les 
louanges* v * ..-:.»*. - «• » ■ , .• 

t Voltaire, qui n'est pas un .auteur suspect eh cette 
matière , disait en parlant des sceurs de la charité : 

«Peut-être n'est-il rien de plui grarid sur lri tente 
*4jue le sacrifiée que fait $uu Sexe, délicat^ de la beauté, 
a dé la jeunesse et tourylett^ delà haute baissasse T pour 
« soulager ce ramas de toutes les misères huitaine* 
* citait la .'vue* estai biMniliante pôun ilDtrftiwrgufeib^ si 
«révoltante pour hotre déhoabessfc"»^- <<v •-;.«; - »• i 
. lia longueur, des exercices, de (piété cfaej lefe Meurs à 
filé dans <4ertainei riireonstaiicèsd'attcntiop ^ **n a dit 
qu'elles employaient à la prière un tempa>qu-eUes de*- 
vaieat au* pauvres 
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Lefc sortira se lèvent chaque jour à Quatre heures du 

jOttatin; elles se couchent entre huit et neuf heures du 

soir; elles sont donc debout de seiae k dix*$ept heures. 

• Il y a pour tous les hommes des limites au travail et 

un besoin de repos. 

Celui qui travaille douze heures par jour est consi- 
déré cotnjnd un» être laborieux et même vigoureux: 
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Leà9oèura>trav^!ent)^^rlt»piaùyfés^ûdafltlheJW 
heures; elles emploient une heure* à ptWlreliurt^pa* 
tt ifettat «d trwis heurp^ à la priètv/ " ' A > 

Là prière *st ^©Ur «dtes te «muent du repo*; ëllecr 
trouvent dans oèi exercice 1* con&olatibti èft 1&1 fôtces 
dont elles onc besoin pour se* sou tenir 1 dani une* dà** 
rière où l'intérêt pécuniaire ft* pdut jamais tuppleéi' 
ks wotife iphie élevés qui les Animent^ 

Aussi jbotirtahvon ^ • scJn^ mquèe pmkt* l'intérêt des 
pauvrefc^ ^ en rapporter à leur dénouement; m*fe dans 
1 administrât ibn des recours' publia il y tt des réglée à 
suivre^ des forjnalités à remplir; et quelquefois les âcfetirt 
ont de la peîfl* ou de la repugttÀtfcè à Jj assujettir. Làf 
coH^terto^ de taure bonnes intetuiorts leiiir faisant illu- 
ttan, tftfftft (fonoéf ttéu'de leur paM & quelques prétëri- 
tioete^ *»ais en- teu> témmgnant ta confiante qu*èltea 
fflerîtënTj et <*tf tes traitant aVèc là bienveillance dotit 
elles sont si dignesy il est facile de les amener à des 
idéëb pluVsattitis. Ott préviendrait l à fcét égard toute 
espèce dtt Collision sï oti fixait pat une décision ïidhiU 
nistrative les attributions qtri doivent leur appartenir. 

' Aiâftl *' ert dbnntfnt anx sœurs dans les hôpitaux le 
sèih dèSjinisdfcdes '"et fa Conservation du matériel, 

En léltflOfiâafnt dettes atours à domicile, la visite 
de& «fetadé* s k dift&btitio'n dé& aliment , médicament , 
vêtemens, et l'éducation des filles, 

hëhiiltieVinsMuikm dé8Wu*tt*«#ait' Rempli; et les 
kfclteWtieJ$$6yilïàti^^^ 

' Vouloir fre^irer â«x sœurp quelque* tmefc de$ fonc± 
*io*fe^i fcttnt Snhéi^tès fcleur vdfeâtion , c'est diminuer 
fiônt âlefeiëgmo^iéift de feire? le bien , fet imposer de* 
prlVàtkmsti lft'dljKteeHâftigyht»/» • , " k «; 

Vouloir les surcharger de travaux 'étPftrigèrt à teur 
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vocation* c'est les fatiguer leéjesrdëtouriier de l'objet 
principal de leur jnstitutièn. > ! • • /. I . i ., > , , > :- , .* 

De grandes améliorations sont pvopbseesichaqi» jou* 
dans l'intérêt des, classes pauvres etlaborieusési; ilfiaut 
le* examiner United avec sdin i mai» bien .-se' garder «Le 
détruire, ayant d'être assuré de. trouver ai* moins Téqui+ 
valent de ce quj échappe. *< » i > 'i i » ) ii 

Les expériences, dans . le régime oulinaire^ jpàr : exem* 
pie, ont l'avantage d'éclairer l'autorité et de fixer Tôpi- 
nio*i$urles distributions faites par les sœurs jet celles 
confiées à l'industrie particulière, mais les. essais: doit 
vent être faits avec prudence afin de ne pa£ exciter les. 
méfiances ni les murmures des malheureux. I .< » 

Pour l'éducation des filles, l'administration .aura à 
examiner si ces en fans doivent beaucoup gagner, au 
changement de système et de direction. Les deu* mé- 
thodes étant en activité, la comparaison peut êtr* 
établie. ,- a ? > <i:>- * > 

Nous terminons cet article en priant tous les amis de 
l'humanité de s'associer pendant quelques semaines, 
quelques jours , aux travaux des soeurs, •,• i j .•: :i i 

C'est en se rendant dans le$ jsalfôs des roçUde&iflux 
, hôpitaux, dans les greniers au domicile des indigens* 
que les philanthropes apprendront à cpnn^îtçe. et à 
apprécier ce sexe délicat dont Voltaire a feit ur)^, pein- 
ture si vraie. .' *, c , ,, , 

C'est en interrogeant,, dans ces asiles du faalhfcur* le 
soldat et l'ouvrier, le vieillard et l'enfant, la jeune 
femme et le grabataire, que les administrateurs et les 
magistrats apprécieront les bien&j** des estâm^çs filles 
qui savent si bien imiter celui qui T suivant la belle 
expression rapportée par J\L de Gérando, pasçQgurla 
terre en faisant le bien. > .. U . , 



A 

, ( Fq^rlp i", article dastle 3« N° tfu Bulletin, page 3o7 et boit. ) 

;•:, ;:.; . ^'j. :::;•'• . .-y ". .:♦::.■ !/:•*•' .- y m«» f ^-'i-ï'A^nf 

Au moment ôùtious nôiis occUpidhs' de rertfi^ir'Fa 
prortiésse boiitlerilié dans le trBî , sî^n^ : Wùni^r6 ,, 5ë 'ce 
BûlletirtV't'felatiVèAiérft'auk étabtfssémens 1 de bïénfaï- 
sahce dé'îa tàllé <fe Réfmes, nous avons reçu Bë M.'cté 
Lorgèril, luft'dé nos correi^oridatts ? lès ïntéréfésaiij 
renseignera eus iju'ott va lire; Nous* ne pouVotfi rtiféix^ 
faire que de les transcrire textuellement . en remerciant 
l'homme âe bien,' le magi&nrtihtègrë, dàirfi'àdmînis- 
trafion à laissé de si honorables souvenirs, de la^pari 
qu'il veut Weti ^etidre à nbs charitables travaux; ' ' L|4,y 

. Messieurs., ... .... ... „ .. ...... ., .',••«,.,,<! 

« 1 

• « Dès 'que j'eus .reçu la lettre que vom m'avez» fait 
l'honneur -de «n'adresser* le su • Septembre derteier , • jb 
me suis inis en devoir de recueillir les linfocôkations 
nécessaires pour répondre de mou mieme ai la 4onfiin&d 
que vous voulez bien me témoigner. Si je é?jr yëussîp 
pas aussi complètement que je: t'aurais désiré V permet* 
tez-moi du monts; devons assurer de la sincérité de mon 
zèle et de l'empressement que je mettrai toujours à 
vous seconder dans tout- ce que Vau*. vous proppaei 
d'entreprendre pour le bien de votre pages. «Vîi *>b n\. j 
«c La condition de la classe inidigfinte ,.daDsleidiâpar- 
tement* dlUe-ek-Vikjne , s'est pas; au&i Imitable <ja op 
pourrait le penser d'abord. , A k vérité, le^habûanrxi'y 



IA%'""" ' ETABLI SSJtMKU S* 01! ' ffl£9FA.TOÂft€X* ' * *"*"' 

jouissent pas çPif ne ar^n^e riehftstro * r f î ^ ' e ^ y<*inp are 
aux populations des provinces les plus favorisées par la 
fertilité du sol OU parle ô^Vfeldppetoènt de l'industrie; 
mais la position relative des individus n'y est peut-être 
pas fort différente. Avec moins d'élégance dans les 
moeurs , on y éprouve moins de besoins ; les habitudes 
d'ordre et d'économie s*y sont plus généralement con- 
servées. Une famille dépepse rarftnjeJat aurdelà, de, $on 
revenu^ et vçkêrqe il. en est beaucoup qui accroissent 
leur capital par leurs; écpnon^ies^ÇeUe ^isançerel^tivei 
jointe au sentiment religieux txè$;rçy.ap4^ ym. fait fie 
l'auipone jm précepte % dispose en fayfu^dps ^^Uf 
çç»* lt qyi réclament ïareibejH en yqinjbi çpmpji^aîjou 

„« D'pp ja^p cô^esiprolétaires, haljit^^ des y^ 
mens peu recherchés et à des aJiroens grossiers , .tyroun 
vent daUjS JesfJ^ife de.leur travail d^.q^çifqujçni^ &ip- ; 
plement à tous leurs besoins. Lorsque les objets de 
première nécessité sont à un prix modéré, la misère 
lié. se fait guère senjirqiie dans les «familles où i'iàoon- 
duiteet surtout l'habitude de,lïvfrogiierie, amènaiit 
^recettes) toute* leà: calamité qui e4>s<mt îhsépéiablfisi 
G «st fevrtad ta ne >vicey maUbenrieueeineiib fcrpp mpandît, 
quejb'tiy doit; impaterJa>*ri0tefeoiidid on>kiU* plus grandi 
domlurç ejes inflig«nfcw Ainjsi Mà^itJ^.ftriteétjMPai que^dam 
tous les temps v: ati bhmm ànmnatvhpxye xUérntdheiM 
rean ep'sOufivàtae, il faut recoimaitre» qfcië* djtn» lés 
temps afdittayresJf Fétat de If^pûpridtion'nejMrésantc 
rien de très affiîgeafit/ • r.' •♦ uitj ;i' i <;• j-î " 

♦'* fUtn'teb edpa& ainsrï Jorsqvwiie.jlrik du blé s'élève ou 
que la rigueur de la «ai wm v *e» augmentant Idsbfesotm, 
amène stl tnéme temps 4a suspcOsioa dps travaux. 



Alors toute là ptfrt ie pbuittè et inipttfotyaatfc tte la po- 
pulation , qui n'a rien économisé , a bientôt ëptiise ses 
ressources et se trouve aux prises fveç |<b bespui : pjus 
d'un tiers dç t la population , surtout dans la, yAfa.l 
tombe dansledénuementle plusahaoUi, et sfcoeombeijait 
nécessairement sans les se«wr9 ^^b|ch<RpiW,t[Cii tnui 1 
tiplie alors sés 4 dbnS tfiîhe màftièi'è ^rfitîetit tiu prtiKg& 
* J« cru devoir» présenter ces courtes observations , 
qui peuvent donner une idée de la çoqditira <fes habi- 
tans de n*tr£ Ra ^ 

ponses que je. vais essayer de faire atfx questions dans 
l'ordre où elles ont été présentées. ' . ;r-.. \ * , r 

PREMIÈRE QUESTION. 



i . r 



a Le prix moyen de la journée de travail est; à la 
ville, de àà soUs pour les hommes etâe i^sous pour 
les femmes'; k ' là ' Campagne ', "cTe" 1 S sous pour les 
hommes ël îô sous jiou'r les femmes, Içs Fermiers nour- 
rissent $dii VéhV lëitf s bUVriers, qùi'riè reçoivent alors 

(fie <] t t'-Hé^}"^'"- ' t \■™;; l ^^ t ^^■'^ : ■■•■ ' ; n ";•• ;i _ ■ - ,; ' 

• ÏK * !.••!*«»'> !! ; 11C -/l'iiil.Miifli i;:yj.i. , ( t] ,'Ji) J-^'-'lVi'Jïi 

«Je crois pouvoir etaDlir la dépense q^une famiTléd$ 
journaliers, 1 , composée au mari, de la Femme et de 
ueux enraiis, 'delà manière suivante : 

A la ville, l'ouvrier- reçoit - pour salaire de , 
ooo journées , 3oo fr : .ci. . soo fr. 

Il dépense pour le logement. . (25 ftv»; % r i 

Pour lefrVêtetne4ié ditt takri et de ;J 

la femme * 3? .&v< 76 «i. 

Pour nourriture grossière , dans . , 1 > < • • < ; « » * • 

laquelle le sarrasin et les racines "** 

entrent pour plus de moitié , à 65 

ee*t> pÀr jourr*».. . . .,*.» »^w*.. ,,«337 fr- f&p* ■♦ - .!!<i ».i 

• 



♦ t .1 : • . k < 

« . * » . t * 
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, Ajâ.oan^Agtte, l'ouvrier reçoit paar^aa^if^; 
de 3oo journées , à 1 5 s '. . a&5 fr. 

Il dépense pour le logement. io fr. 

Pour les vetemens au mari -et de 
U'ftttmif l .^/"l . -.vi'.V.*. .t. 1 : . : . . 14 fr. fcfe c. , '• ' ; ' "•' ! 

Uqut lie . il, «fentriei ptotyie ;jw»ft« -,: -i-,, j. 

' *tt. El t)àns l'un et l'autre cas, je suppose' que lé tra- 
vait aeïa femme suffit àl^ehtréftien des énfans, et pro- 
ciïre encore quelque supplément aux consommations 
de la famille. 



* * i • • 

* S I I 



• t i • » ' • llll 'I ""I 



' ', | 1.4 t » _ | « 



DEUXIÈME ET TROISIÈME QUESTION. 

« Je ne puis répondre d'upe manière nocive £ la se- 
conde et à la troisième question, parce qu'il n'existe 
d'autres* documens sur ce. sujet que ceux que l'ai fait 
recueillir pour la ville de Rennes , pendant que J'étais 
charge de son administration. Il en résulte que, sur upe 
population de. 3 2,000 individus ^ on en compte,, dans 
les années malheureuses , jusqu'à 1 1.000 qui reçoivent 
des secours des bureaux. de charité , et 4 à 5,qqo dans 
les années ordinaires. On y trouve en outre environ 
280 mendians de profession, savoir :' 

i5 garçons *) 1 ( ? • >i :./•!• 

, a5 filles f au ~4 e *°us de quinze aps. : . :: , 

60 hommes 

180 femmes. 

Total... a8o mendians. . ... 

•*i • ii ■ • ■» ■• * 

« Dans ce nombre, vingt seulement «ont valides ; les 
autres sopt accablés par la vieillesse ou les infirmités. 
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Leurs mœurs sont mauvaises ; plusieurs sttjtifïiurotene 
et adonnés à la-débauche et à l'ivrognerie. LeW journée 
moyenne leur rapporte environ i 5 sous. Quelques ans 
d'enjtre eux j placés à l'hôpital*, ont refusé {l'y rester. 
Cinquante seulement sont nés d$n£ lu ville. Lûé travaux 
publics, dernièrement exécutés; ottt&ugmefofcé cette 
partie dé la population d'environ [\o infirmes ou fai- 
néahs qui nous sont restés. • ' • '•-• 

« Aa surplus -, je crois pouvoir dire qu'il- existe un tiers 
de la population du département qui n'a d'autre 
moyen d'existence que son travail journalier; Ces tpers 
cenaires, essentiellement imprévoyaïis , consomment 
dans' la semaine tout ce qu'ils gagnent. Si les vivres 
sont à bas prix , ils boivent davantage et ne travaillent 
plus que trois où quatre jours par semaine* Si le pain 
devient cher, ou que le travail manque, ils tombent 
aussitôt dans la misère. Ils sont alors secourus» dan* les 
villes, comme je l'ai dit , par la charité publique et par 
les divers établissemens de bienfaisance , dont j'indi* 
querai bientôt les ressources. Dans les campagnes, les 
véritables indigens sont connus dans leurs paroisses , 
en sortent rarement et spnt nourris par le cultivateur, 
qui ne refuse jamais un morceau de pain au mendiant 
qui se présente , l'admet souvent à son foyer et le logé 
dans son éts^ble. L'étranger serait très froidemenfvao^ 
cueilli; aussi les vagabonds ne sont pas très nombreux, 
et l'on: voit peu de familles qui fassent de la mendicité 
une profession (héréditaire, ; 

' « J'ai dit plus haut que les causer les jplus genér aies de 
l'indignée étaient 'l'imprévoyance et > l'ivrognerie, iLeS 
borfs ouvriers ne manquent jamais d'ouvrage, e\ même 
dans les campagnes le besoin de 'bras, de fartusouvent 
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sentuv Depuis, vingt âqs* il 4>st opéré à CQt, égard: une 
révoluUw complète, J>tnpk>yai& a»lor$ ,< pendant toute 
ra»néo*>.tr«nte ou quarante ouvriers r qiji recevaient 
dix sous par jour. J'aurais aujourd'hui beaucoup de 
peine à ea reunir uu pareil nombre çjt js gérai* obligé 
dn doubler leur claire. 

; <c II conviendrait peut-être de rechercher ioi quelle 
influence l'ignorance et le défaut d'industrie peuvent 
exercer sur le hien-êlrq delà population, mais je ne 
veux point m'en gager dw* une controverôe animée par 
l'esprit de parti. . 

« Les secours publiés «tfit administras avec rèlft et 
intelligence.' U faut dire cependant que chacune dés 
nombreuses associations qui s'en occupent, jalouse de 
son autorite, adopte une règle particulière de conduite 
et laisserait difficilement contrôler ses actes. Il en ré* 
suite que les indigens qui appartiennent à certaines 
catégorie^ sont doublement secourus et peuvent: se 
titawçifidàns Tabandancè v tandis que dartres (à U 
«rite ppu dignes d'irtlérêt ) fiont ataotoront ; abnn* 
dounés*^ > t » * • «' • • . . t >< 

;: <t G'étbit pour remédier à cet état d$tfbosts«3ue.M. de 
Mannay ^ ancien évéque de. Rennes r , . dont « les hautes 
lumières égalaient la chanté, avilit, conçu Ja^m tde 
concentrer, toutes les aumônes pour les jfâgartir ensuite 
avec justice et discernement» Il trouva ho» de m'àsso-» 
cier k l'exécution de son dessein - mais* nous reconnu- 
mes bientôt que l'exercice delà lnenfiisanee, n'est pas 
toujours dégagé de tout sentiment de vanité et de désir 
de domination , et que toute purveillantfe importune 
aurait pour résultat certûip de ralentir le zèlcdesadmi* 
nistroteurs et„de leurs excellents eoopératpura, qui mé* 
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ritent nos éloges ^ tant de titres, 1 «t de tarir 1» sottèce 
des aiiaidnés particulières, qui, pour être abondantes, 
exigent çlu mystère et de la liberté. 'Nous renonçâmes 
donc à toute idée d'amélioration à ce sujet. 

'« Les moyen* de prévenir on de seèoùrir l'indigence 
sont ici très multipliés. 

« Dès i8tâ'i j'essayai de fonder à Hennés mie baisse 
d'épargnes et de prévoyance. J'obtftis de k btenfâiàktïéé 
de mes administrés, une sommé de 10,000 fraftcs atl 
inoyen d'rnte Souscription, t'étâque et les premières 
autorités figtitaiéht en tête dé k liste. L'acte coristltu- 
tif, passé devàrit J notalrri, fut' enregistré et sotfmfà à 
l'app*6balkm du gouvéhiernent i maïs par tirie'fàfalité 
(pi fut toujours inexplicable, Tôrdômiîinceroyàle né 
pàt jdmaîsêtrebbtenue.'En itW^je frehouVèki mes 
rfémklthèS soùs^de f)hft Keifréùtf âusjtfcés, et j'ëili 1 la 
satisfaction d'tibtdriir dû conseil municipal de la viHè 
de Renaes la 'foriââtfoh' de Ja taîsèe ' d'épargfles et de 
prétoyarncé, qui fut autôtiséte. paf ôrdôrifaahcé tfojraïé 
dtti7 janvier r836. : ' * ' ' : ' •'•-';"' 

« Ses opération^ commencèrent le* 1 8 niarâ suiviatit^ 
et les sommes déposées pendant les dix-huit pre- 
mières semaines s'élevaient S Songer Francs, lorsque 
les évéftemens politiques vinrent paralysé*' ce tiioù- 
vement, a 6,85 1 francs furent instantanément rédé- 
mandés, et la promptitude du remboursement ne 
fut pas &tis effet 4ur l'esprit 'des dépositaires* qui, peu à 
peu^ reprennent confiance et rapportent leuite dépôts^ 

Depuis le 18 mars i83o jusque ft&QiYemhifç i83 1, la tonalité 
des dépôts effectuas pa^ 280 déposans^ montra ; , 
la somme de! '. 68,686ir. 



;ta4 ÉTA3USSEMKN6 DE BIENFAISANCE 

. Jf^ Jpl^Ji^é 4^s $omme& ^wboiirséffi mente ... , . : i* . 

à la. somme de,,. . . . f ,.. . . ..... . vv . .:.,,.:. ,. ( 34,o33 fr. 4Î <?• 

Dç sorte que la totalité, des dépôts restant 
en caisse au 6 novembre 1 83 1 est ile. ....... . 34,55a fr. 57 c. 



I • • • il 

à* * ' * * * * 



«Parmi les causes qui nuisant au développement de 
cet établissement , j'en citerai deux principales, :, : 

<f ^^Qpçlqjiie^ njeuibr^s du clergé , très 'sévères sur 
j'us^rç, agissent sur .Les conscience^ timorées de ma- 
nière à diminuer le qombre < des déposons. ... . t . : , 

«V. L'intérêt de /j p r £, alloué aux déposant par :>Ui 
Gouvernement, est trop inférieur à celui que F oi^ ob- 
tient en achetant des inscriptions de rentes ; aussi , 
plusieurs dépositaires ont retiré leurs fonds pour leur 
donner cet emploi. La Société des Établissemens cha- 
ritables rendrait un vrai service , en pb tenant du Gou- 
vernement , pour lés caisses d'épargnes , un iptérêt 
proportionné au cours actuel des rentes» 

a Les associations d'assistance mutuelle entre les ou* 
vriers sont nombreuses en cette ville ; mais la cotisa- 
tion hebdomadaire est ordinairement trop faible en 
proportion des secours accordés, de sorte qu'il n'est 
pas rare de voir ces associations tomber en déconfiture. 
J'ai remédié à cet inconvénient, pour les sociétés qui 
se sont formées pendant la durée de mon administra- 
tion. 

« Un dépôt de mendicité avait été établi sous l'empire. 
On était parvenu à le transformer en une manufac- 
ture privilégiée , exploitée dans des intérêts particu- 
liers. Il ne remplissait nullement son objet ; il est de- 
puis long-temps supprimé. 

« La ville de Rennes entretient dans les temps de ca- 
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lamité des ateliers; de charité, où tous les ouvrier* 
sont reçus sur leur demande. 

' ' ' • • * 

« On compte à Rennes cinq hôpitaux : 

i°. L'Hôtel -Dieu. 

a°. L'Hospice général. 

3°. L'Hospice des Incurables. 

4°. L'Hospice des Orphelins. 

5°. L'Hospice Saint-Méen. 

« L'Hôtel-Dieu, destiné aux malades et blessés, con- 

tient 

70 lits pour les hommes. 

73 lits pour les femmes. 

3o lits pour les eo&as au-dessous de douze ans. 

Total.. 173 lits. 

■ 1 

1 

a On y traite , année commune , 2 5oo malades et 
blessés dont la mort emporte la neuvième partie. Cette 
proportion eçt très forte ; mais il faut remarquer qu'un 
grand nombre de blessés y sont apportés pour ainsi 
dire expirans , et que beaucoup de malades ne vien- 
nent à l'hôpital q#e lorsqu'ils sont à l'extrémité et 
après avoir épuisé toutes leurs ressources. Dix hospi^- 
taliersde Saint- Augustin donùent leurs soins, aux. ma- 
lades , qui y trouvent , en linge, alirtiens et médica- 
mens, .tytyit qeque peuvent se procurer les habi tans 
aisés de la ville. « 

a La durée moyenne du traitement est de vingt-cinq 
jours poi^r les hommes et de trente-un jours, pour Les 
femmes. Le prix moyen de la journée de malade est de 
1 fiv 10 cent, en y comprenant toutes; les dépenses de 
rétablissement, ainsi qu'une part proportionnelle. dans 

II. 9 
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les dépenses communes à tous lès hôpitaux de là 
ville. 

« L'hospice général ,. destiné aux vieillards et aux in- 
firmes, contient 

x 55 lits pour les hommes et les garçons. . 
285 lits pour les femmes .et les filles. 



Total.. 440 lits. . 

« Les demandes d'admission , toujours très nombreu- 
ses , déterminèrent, en 182 5, la commission des hos- 

> 

pices à établir 86 nouveaux lits. Ils furieut immédiate- 
ment occupés , et le nombre des demandes n'a pas di- 
minué. 

ce Huit hospitalières de l'ordre de Saint-Thomas se 
chargèht des soins du service. '< 

« La notttrittorte ë*t frugale y Mais sainte et suffisante. 
On tfoime la viandfc trois jours par semaine, et un .litre 
de cidre jaux principales fêtes, c'est-à-dire* huit 'fois 
par an. ' ' ' * f »■• •• • • •••> •<• 

h Chaque individu qui vÇUt s'ooeUper reçoit pôut àâ- 
kire ènviïoîi ; te sixièrtie de la valeur de son travail. De 
^étte manière, la population de la mafeifii suffît aux 
besoins du service, à la confection des vêtemens , au 
travail dû flatfdift et de la boulatt'gjerié' géiiéràte des <tùti{ 
hospices , qui y est établie. • " • ' ' '«' » 

kL& tadrtalité !sé fflaffolfeht députe lôrig^tertips dans 
la ph>portlott d'ttn cinquième, ce qui* ne surprendra 
pas si Péri ttôttsidère que la popttlattétt; se compèfefe 
en gravide patrie 'd'enfimS infirmes , et 4è vieillards 
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« Le prix moyen de la journée est de 45 centimes, 
toutes dépenses comprises. ^ 

« L'hospice des Incurables , destiné aux scrofuleux , 
dartreux et cancéreux , contient 

3o lits peur lés Sommes et les garçons. 
. 64 Uj? pour 'le* femmes et les filles. 

Total . . 94 lits. 

« -Ge nombre me, suffit pas à la moitié des besoins ; 
mais des obstacles insurmontables ont empêché la 
Commission des hospices , malgré son désir, de donner 
à cet établissement l'extension qu'elle reconnaît né- 
cessaire. 

« Cinq hospitalières , formant une association libre, 
font le service de cet hospice, qui est soumis au même 
régime que i'hospiçe général, spus la direction du 
même économe. Aussi le prit de journée y ressort au 
même taux; de 45 centimes» Lés scrofulçux n'y guéris- 
sent jamais, mais ils y vivent trè$ long-temps, de soirte 
que les malheureux. qui demandent leur admission at T 
tendent presque indéfiniment des vacances, qui ne 3e 
présentent qu'à de *rès longs intervalles. 

<r L'hospice des Orphelins reçoit les enfans abandonnés 
et ceux de quelques familles très indigentes. Deux, salles 
leur ^ont.oonsa crées, 011 des nourrices et des gardiennes 
leur donnent les premiers soins, jusqu'au moment de 
leur 'placement à la campagne. Ils y sont entretenus 
jusqu'à tfâgede douze ans. Oh parvient alors à placer 
ohes des cultivateurs ceux qui <soht valides. , Les 
enfans infirmes rentrent à l'hospice et restent à sa 
charge. •! 
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«Il existe aujourd'hui 55o enfans en nourrice à la 
campagne , savoir : 

im garçons 1 . . , : 

r, ru ' i enfans trouves. 
a$4 filles ) 

42 garçons 



a «il [ en ^ n$ abandonnés* 

o t., ? enfans lndigens. 

i3 filles j - - 



Total 55o enfans. 

« Ce nombre , qui était double il y a quelques années , 
n'a jamais été moins considérable. Il tend , actuelle- 
ment, à s'accroître. 

« Le prix de journée des enfans en nourrice , y com- 
pris les vêtemens, ne dépasse pas 19 centimes. Les 
mois de nourrice dés enfans trouvés sont remboursés 
aux hospices par le département. Ceux des enfans de 
familles indigentes restent nu compte des hospices. 

« La mortalité , parmi les orphelins , s'élève annuel- 
lement aux deux cinquièmes de la population. C'est 
principalement sur les enfans nouveau-nés qu'elle 
exerce ses ravages. Un grand nombre sont emportés dès 
les premiers jours de leur vie , par les maladies que 
leurs mères leur ont transmises avec l'existence. 

<( Ces malheureux ne reçoivent d'autre instruction 
que celle du catéchisme des paroisses qu'ils habitent. . 

« La propagation de la vaccine , que la Commission 
des hbspicès encourage de tous ses moyens , se trouve 
contrariée par la négligence des nourrices , le peu de 
zèle- des chirurgiens. et des maires, et même .par l'op- 
poâitiott de quelques curés, qui regardent ce moyen 
préservatif comme dangereux. . 

« Il n'existe point de tour à l'hospice des Orphelins. 
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Cette institution qui asubsisté pebdànt .quelques; rabis^ 
fut bientôt supprimée par là Commission: des hospices; 
qui la considéra non seulement comme. inutile , mais 
comme dangereuse* En effet, le crime .d'infanticide est 
extrêmement:rare dans ce pays; D'ailleurs on n'apporte 
aucun obstacle à l'adiriissioride&çnfahsdanis l'hospice. 
On: désiré , à là; vérité, qu'ils soient présentés, par la 
sage-femme ou par le cl&'ùrgieny afin t^ne/paa otet 
aux parens la possibilité de les reconnaître; mais on 
les reçoit néanmoins sans déclaration et sans formalité 
quelconque. Le tour a pour inconvénient, dans un pays 
qui compte beaucoup de familles pauvres , de 4ebr in- 
spirer l'idée de se débarrasser dusoint. d élever sieurs 
enfans en leur en facilitant les moyens; ce qui a lé 
double inconvénient de priver ces malheureux de-leur 
état, et de grever les hospices d'une charge ;qû'il$iser 
raient bientôt hors d'état de supporter; : : > 

<c L'hospice de Saint^Méen , destiné aux fous , aui épi- 
leptiques , aux teigneux et aux galeux, n'était dans son 
origine qu'une maison de refuge oit les personnes ' at- 
teintes de ces maladies étaient admises en payant penl 
*ion. Ce t établissement , administré par. la Commission 
des hospices, se suffit à lui-même et donne encore 
quelques bénéfices, qui sont appliqués aux besoinsdes 
au très hôpitaux. Il contient actuellement i ■. • ? 

* - ' 04 pensionnaires payant de 4oo fr. i 606 fr." ' ' ' ' 

60 pensionnaires indigens au compte du> jdépâor ten- 
aient, payant 3oo francs. > 
x5 pensionnaires indigens \ au compte des hos- 
36 teigneux et galeux ' pice$, , 



Total... 195 * , .-. , . 

a Des constructions très considérables, que l'on exé- 
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oute. actuellement dans cette* maison , permettront <Ty 
recevoir, an i" mars prochain* quarante pensionnaires 
a 3oo francs , au compte du département, et-trente-aix 
pensionnaires an coifcpte dès familles aisées, ce qui 
portera le nombre total des aliénés! à 91711. • 

ne Huit dantes hospitalières de l'ordre : de Saint-» Vin- 
•cent-de-Faule, aidées de *ingt-,quatre domestiques, fotit 
le service* de cette maison. Elle est vaste et salubtfe ; les 
aliénés* y sont traités» avdc 4me grande douceur; Qn ne 
lait de tentatives pour guérir :1a folie que sur j» de- 
mande des familles <, qui alors ne chargent d'en payer 
tous lt& frais. . - ii ."'. 

« Eu résumant enfin ce qui eotacerae lasithation.des 
hospioep de Rennes, on trouveta qu'ils pourvoient 1 aux 
besoins de 14&1 malades ou indigensy nombre! qui sera 
porté à ^i53S au 1?! mars prochain. < «,. 

ce Les dépenses ordinaires > montent à 260,060 4c„ 
i« a La Commission y pourvoit au moyen de sps propres 
ressources, auxquelles il faut ajoute* la somme de 
1 06,49$ francs /qui- lui* est allouée chaque année par 
le conseil municipal. de la ville de Rennes ; et celle de 
$0,000 francs , qqi lui < est remboursée par le 'départe- 
ment pour la. dépense des- enfans trouvés. • « > - ■ 

xc Le Bureau de bienfeisance est confié aux soins d'une 

administration particulière. • Sfcize -sœurs 'de > Saint- Vin- 

cent-de-Paule sont chargées de distribuer les secours , 

et remplissent cette tâche avec le zèlc<, la patience et 

la douceur qui les distinguent, 

Les itessoufees du Èureau en bîénà et rentes mon- 
tent à 19,890 fr. ci. . ._. 19,890 fr. 
Le conseil municipal y ajoute chaque année .... x 8>0oo 

Total. ....... 37^890 



« Àv?Q te* ^i^sr^spurpç^)^44^ipfiU^s^^r 9 ppt 
trouvé moyen , pendant Tannée 1 83o, de distr&pft? de$ 
sççoqr? en cprobysjibl^ , vétepueip etfclimeHsà3i,533 
ip4*gÇBs,, C'ç* |^Ufi..4e.çes. î^&t^ 4e v çl«pité. que 
1V# np dpit point jofcerchw.i.pwé^^d^ pçiwr d'e* 
altérer Jps^flfets. ,. 5 ,^ . ,. «...■. : i. . lM -. ... 

«c fofjépw^m/çwfid^ ces sççQiift* J<# ; spmr#< tieJa 
çhflrçtfr ftffpettejtf pfc* el|pf, p^pdftn^ 1<) •. jwr, rfiij- 
qju^nt,e pelles fillç? à qui çjjçs erçs£ign^t à lire^à 
^qrire,^ à cpjrçJrç r et;À<jpi ellfg 4<Wiefttft rftinftr< Elle* 
fqiTOeftk^'nst dp bpnqes ouvrières qu'elle plaçât; &*. 
NÛte f^?p4fiS Pf^wUflrç s qui le# fpçqîwnt <k J*¥i* 
m$\m W?9fimfam*> . { s .. :.. , ■.....> 

, , /ç , jl^es. ; §PCTaH^ dp çhvtfé &* parpwsfl* foi*t, *u**i 
beaucoup de bien; mais chacun a ses règles {ftftiçiir 
jièrpsj ^Ç'fflW^^ »^ çt 119 . consentirait à spjiffrir 
W$ ufl fio^r9|^^Is } Tfsçoiyfiiit wjiy$|lefl^nj; 4# Ja, caisse 
^HW ®^ ;W.?PH ,n >e 4«î 43çQ frajoçs, qiji est riépar- 
tip Kyjrtri*, eiflÇtj G#te p^oijrffp.est, çpnsfd&fiblfiiptftt 
augnjçi#pe par le^ amqqpcispaMftiiQaUèrfjs; .. . ,; , t 

. «iC^jÇucç^ de Ja paroisse dç Tpusçaipt e?t le, sauf 
guij|Çûnsen^4 rendre 4U9 fipmjtfes fliRuplfi. tt smffpffft 
4ftjg yillp.q^^ppfr^içs, Jl fait trayq!fe4«»'PWYff)fc 
et Ipur pnM ^hftgufi ^ntfe wy fop ,6çwq jfipnffi ,df? rçain- 
d'oeuvre. Deux à trois mille indigos. y ^eçpivei^t des 
alimens dans la saison rigoureuse.' On y a distribué en 
i85o huit mille ^dartre cents rations de soupe avec 
viande, <pû a'ontèoû ta qfcie84o; francs. Ge Bureau a 
en outre formé un atelier de dentelle qui occupe trente 
à quarante petites filles! Tout cela est dû au zèle infa- 
li$*Mfe et à l'ardente Aarité de .mademoiselle Ménard , 
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qui, dans cette paroisse, est' la providence de tous les 
malheureux. ; • >i. '.■>■■ ■■• < .•'.•••• 

« Il existe encore dans cette Ville plusiéuiVautrës as- 
sociations 1 de bienfaisance, entre lesquelles je ne dois 
pas oublier dé mentionner \èk dames de la Société 
Maternelle, la Providence des Dames, et la Providence 
des Demoiselles; mais elles ont moins d'importance^ et 
jen'ai ba$ de renseigne m en s exacts sur les bonnes ôefti- 
vpe&dont elles- s'occupent, Won plus quré^ifr iéar'pà* 
siticin financière et leur comptabilité. J^i petite ijù^il 
suffisait d'indiquer leur existence pour motitréb que, 
si , dans tous' les temps, hotre pays Renferme beaucoup 
d'infortunés , il s'y trouve aussi beàticôupVT&mès Bien- 
faisantes constamment occupées du soin'd ? âdouerVlëiirs 
souffnrnces: «■ ■• « • ,, '- ; ! '"- ' * ;! ,: [ "*; ' ]]""'*" ; 

«Tels sont, Messieurs, les renseignerrierts que j'ai pu 
me procurer sur lés questions que vous iti'aV&é'faft 
l'honneur de m'adresser; s'ils ne' sont pas aussï feattë- 
faisans que je l'aurais désiré, je vous prié cèpettdatli 
de les accueillir comme un témoignage du dësft* : que 
j'ai dé vous seconder, et de mériter vos ! suffrages. 
VeuiMez bien en être convaincus et di&poâeV dé ïn6l, 
sôtis rééèrve , dans toutes les circonstances .ou je Serai 
assez heure tix pour vous être dé quelque litîHté. » : j ' 

« Je suis avec respect , 

« » * , t < i > 1 1 • I » ^ . « ** 



« « * 



. «Messieurs,., ,... î ..;■ , 
•;■« Votre très humble et très 1 obéissent serviteur/ 

r « L. DE LORGERIL. 

i, r. * •....,. ;\- ■ .. ♦ . . .. • ■ .*• v 

* Ancien maire "de Rennes, artciefo député. 
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•se» vl tfÀïsttNW SôW ^ASTiiD'à'.-' 1 ••••'••' «"' 
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'•.,'■ , .' '■ s i f i ' ' . ' ..-,..«■. I,i,,.., r.»- ,i y IW 

<' • Il I fil I • l.'l » ■ . •# > .1 • /. J J • .» .. . . 
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..i . • : ; . Y.;-. f vr: / ii » ' »i * on ? •- 1 v::^* j»"j *) , *jm» -j 
,.•'■); i,"; î ••) ' ;•> i y •*? - : «"a*» r- '< ' >'> $ »' •' '-HV) .?'•>! 

: < jfo! existait ftuttâfois» à « Pari s u sous le) neww du. ifcw 
Pasteur,; utfe toatatfn ..ddnil *># nomj isçui . indiqua ataete 
i* c&fctiinaîip** ^'t^it y tt refuge <>«y^rt aui{ pérsenntq 
du,sex*}qi*e & sotfisrèi offerte >fr'acktiet plu* q&'aveb 
défia pee da«3 ( ^i)^?v^sqU'à^qwVfl Wpiips4 , iép*e*iv,a 
et i'é^iatipn J#i promette ,$a.dle% WtàrYldrmriltewe* 

•'ta djé&ir.^i^lçy^^iétpWweflfiQîilî si: ptéfliflw pour 
te jDn^iim.»'49BMi^/9l* l'abbé !l^gris"Dti val (à lamé* 

moire , tUquetl; sp i^tf apkei* t ^nt . de> totfohafrs so wàttra 
db.piété, d'^oquegeç et^e cjWit^.) la pfifis^e d^.f^r 
mer une association 4<e ld*fyw:&ftâwm^9>qpb *Wt 
Us*?nt t )#£ iaaison&dle détend ektogtiplaçéteMwaM: 
^IqUes n*ois t lç^rihe^rej|se$ j^ttp«iSf^NQftWs;.p^)\*r 
lesquelles une réclusiopMWfW^teMftïfte &MI #MitfWt 

Les succès, que c^dajw&pfeti»feDt;furqnt prompt 

et iB€^yeiHfeu»j:lwr;î»ètei. en f?w>eHanV. du l?kn u^ 

> 

inJmbrs i jcôimdémbl^ide J^j^.jlétieBiu^fc, .détermina 
au bout de trois ans le département de la Se.inA^, favo- 
riser finuy ue, cooimeneée tdaii* te jpr jfcow^ < l i l ^ , j ■ , ; > 

Itoe maison;* »ito& rue^^ferTSai^^Miçh^^in ^ 
et 85 9 fut achetée h ses frais ef, con&açréef à,cçt}9bi#» 
sous le noirç primitif du Bon PastçWv, vm;i;;:'ïiin:> ' 

Elle peut contenir d^quar^nte-çHift,^ çipqua^te, per- 
sonnes, et depuis sa. fond*} noises portas. s,op£ #s$iér 
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gées, ses salles sont remplies par les jeunes filles repen- 
tantes qui demandent à( yj ^fpqripptmises ou conservées. 

Et qu'on ne se méprenne point sur les motifs de cet 
empressement; car, bieç que \& régime. du Bçn Pasteur 
soit doux , bien que le langage de la charité y soit seul 
parlé , c'est toutefois un e vi e au stère , laborieuse , péni- 
tente, que les recluses embrassent en y entrant ; c'est 
une vié> tarot opposée à «elle ^eîlô^ >vài^nt choisie 
è*n* k'ttiotKÏe; le travail,^ sdttiëtë/ leisite&oe v k 
prière,' foi privatidt*des> piâteirà, de» fe parère , du loisir, 
de tout ea qui flirt te le» «enaiou è&krit fei vattité : tcâfà 
ee 'qiï'^Hés avrti^nt fa j dans 1^ W0ttdè,- tdrtà : ^e qu'élis 
vitttnettt tiietcfhètf m Son Pà l srétl^Bè^ï^Vi^^ 4 f échap- 
per ^ntëtnot^B jtetf'te 'MJ^ItàtiiYèttes' aôddplènt- main- 
tenant avec joie '«â tiê^diri sév*ei%8 J l auxquels -«ettes 
AVateàff préféré le *ifcb. JWltè foii ^*rë<&datt$ éfcttè iîwè 

tteVéfcdiœiltatiôh aVeoyUe^ême^W'feivekîbieti/ttulfe 
e*piatftm * n'>éfi* au^d^W àê >leiir f £éfàire*Mtf edtfrâgé'; 
elle» ^«rrffe^tti^rit^ dôtts 4e>»étottrè for&quW leur owvrë 
1* pfitttti ç eltofc espèrent 1& Wttlï^f^ebïtfni^le defaif* 
térittè^Jétir'^ • « '-• 

Il faut avoir visité Yl^êt^eiiie diï'BùH>P^ïmn^k 
lit dfefc *ibtttt*iitéS, pb^toW^^oip qtlëlle jôië^urtiktu- 
tett& Hspèvàttée pètot 'portée Au 'tflilieû'diôtôfltë* les 
Sdùffrahées dè ! !tt natur^'^dlnft^eîiiâmet «qu ? cm appelait 
dégfadéW.'*' * : - V *'^.ii*>J'ir».;':'> 'I «un eio'U ".h tnod #î. 

Cette liberté de* feîfti wekidtt^W ftteri«WM»'JitiWi- 
i<fotàk* J 1 établit *ine' gttfhâe distende erttre' 'fct§ tftifiige , 
otlVèrf par là ebttité» àfc repèiittr/et lè0 ! é€abïisseuietos 
pénitentiaires cdtisàcté* pa* le M '- : èk thtoiihektàes 
cùtipâiMëii «ë* demie** ^peaMtf i«* ' eoriduiné *que 
jusqu'au poiht'ôfa le BtHi ] fksiêurlè6 afldieHle^ïte'rtf- 



\- 
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priment > ils règlent-, ils améliorent même : l'autre épure 
et sanctifie; il rend à la religion < des âmes qui \sl Prê- 
taient, à, leurs parent des enfans quiks coasolprit, à la 
patrie des mères 'de famille qn» sauront préserytrj fours 
filles des séductions qui les ont) égarées^ i.;i : i 

Et cep endftnti cette œuvre y dont nos ; paroles rie pfeu- 
veat e*prim<*r que si imparfeiteraent les bienfaits et la 
beauté, est en danger de périr : .là8:circoiista*ced l«i 
aat s&levé w^0 i g rail de p^fcie de* apçuib» qui li) soute- 
naient: de nouveaux dons sont nécessaires^ il faut «ptfc 
k* pentaines! qui? levaient fondée. lui cootinuéitr "burs 
secours ; il faut quercelles qut ne les lui. avaient point 
encore accordée, suppléent à riosttffisance des pre- 
mières; on irùploredeyr «hanté avfec émpticwi mais avec 
confiance \ï). PotyrooteUeé: aippreadtfe sans; tristesse, 
que déjà la diminution des ressources place: l'établisse - 
nient âap* IfaUecnatiw* ou, de refuser- 1er jeunes pri- 
sonnières qfte bji amène le repentir j, pt* ;de Renvoyer 
celles qui demandent à; retflei? eaeoré^pbree; qu'elles 
reconnaissent leur conversion* >ti*op r ptëu aflfermie? Ose-^ 
ron>nqifs dire qijç l^s dapies/quj yj$itept* les prison- 
nières ea ,soat presque ^réduftes,, à, craint fie hâter 
dans leurs âmes les progrès de la vertu „ paifçe qu'il n'y 
a plus de place pour elles au Bon Pasteur, et que ces 

— —————— a— — — — — w i h 1 ii i — — ^—— ■»— w— » 

(1) Le produit du travail des pénitentes étant une des grandes 
ressources pour soutenir l'œuvre, on se recommande instam- 
ment aux personnes charitables qui voudraient bien en pro- 
curer. Tous les ouvrages à l'aiguille y sont exécutés avec la plus, 
grande perfection : sous ce rapport même, la maison du Bon 
Pasteur est parfaitement conduite; le travail de ces pauvres, 
filles donne , comparativement, un produit considérable, ce qui 
prouve à la fois l'assiduité et le soin qu'elle» y mettent. 
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observations sur les erreurs renfermées dans ce tra- 
vail , et d'exprimer tic^tê topifiioà Sur les ouvrages qui 
ont partagé le prix, lorsqu'ils seront publiés. 

Le sujet était : De la Charité considérée dans son 
principe , dans ses applications et dans son influence 
sur les mœurs et sur V économie sociale. ' 

« L'Académie française , exécutrice en partie des der- 
nières volontés de M. de Montyon , a dit M. Andrieux , 
sa trouve chargée chaque année d'une tâche bànoràble , 
, mais difficile» Elle est soutenue dans sxmi Arawail par. le 
bonheur de s'associer aux généreuses in tentions dit 
testateur, et par l'espérance dé contribuer, et! tes 
accomplis*^ religieose-ent, à l^lioKrtionç <* au* 
progrès de la société tout eritiène. ... ;■ > « . ■•. . 

a» Tel a été le but que s'^est oonâtaiomeaat prapo&é «et 
homme vénérable : , dpnt»le testament commence, par 
cette phrase pieuse et touchante : * 

« Je demande pardttn >à Dieu de n'avoir pas rempli 
« exactement mes devoirs religieux; je demande par* 
« don dux hommes de ne leur avoir pas fait tout le 
« bien que je pouvait 'y «et que par conséquent je de* 
m nais leur faire. » » 

Que de vertu , que de bonté dans le gentiment pro- 
fond qui a dicté ces belles paroles! dans cet admirable 
regret de n'avoir pas fait assèis de bien J et cependant 
peu d'hommes ots\ pu avoir, ,à tcot >égard , moins ide 
reproches à se foire que M. de Montyoni, 

Économe pour lui sfeul, il employa toute sa vie sa 
fortune en bienfaits; et non seulement il en répandit 
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SDR LE PRIX DÉCERNE PAR t' ACADÉMIE FRANÇAISE, 
^AR SUITE DU CONCOURS POUR UN OUVRAGE SUR 
LA CHARITÉ. 



L'Académie française avait ouvert, en 1827 et re- 
nouvelé en 18219, un concours pour un ouvrage sur la 
Charité. Le résultat de ce. concours était encore Tun 

» 

des fruits portés par lés bienfaits du généreux Montyon; 
c'était pour satisfaire à l'un de ses yœux les plus chers; 
et pour employer les fonds de L'une de ses fondations, 
que l'Académie : avait proposé ce beau sujet; Ce con- 
cours a été enfin annoncé «u public dans la séance 
tenue le 19 juin pour la réception dé M* Jay. Quel 
intérêt ne devait pas inspirer cette solennité oh, le culte 
clés lettres se trouvait ainsi associé à un éclatant hom- 
mage rendu à l'humanité ! Cependant , cette salle, ordi- 
nairement remplie par une affluence aussi brillante que 
nombreuse, était à peu près vide; le rapport de M. le 
secrétaire perpétuel n'a pas' été entendit; les feuilles 
périodiques , ordinairement si empressées . à rendre 
compte des séances de l'Aréopage littéraire, ont gardé 
un profond silence sur le jugement proclamé par l'Aca- 
démie. C'est à nous de recueillir^ du: moins des publier 
un document qui appartient à l'histoire de la Charité. 
Nous nous réservons de présenter plus tard de justes 



v 
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Cesprif., il charge l'Académie française de les. dé* 
cerner; il regarde cqmme les juges les plus cbmpé* 
tens dç la vertu et de la moralité, ceux doçt la cul- 
ture des lettres forme la principale occupation : 

C'est que lui-même les avait toujours aimées et 
cultivées ; c'est qu'il çn connaissait et qu'il en çentaijt 
la dignité; c'est. qu'il savait que les lettres ne sont pa; 
un am^ement frivole ; qu'elles ne sont pas seulement une 
source de gloire , mais qu'elles sont encore et surtout un 
instrument de raison , un moyen de perfectionnement , 
un principe de bonheur pour les individus et pour 
les nations; que le véritable homme de lettres est saps 
cesse occupé àe s'améliorer lui-même, afip de se 
rendre plus capable d'améliorer les autres hommes: 
la divine poésie et la top te- puissante éloquence ne 
peuvent habiter dans les âmes avilies. et corrompues. 

te vers se sent toujours des bassesses du cœur, 

a dit le législateur de notre Parnasse, (i) 

Un ancien définissait , comme on sait, l'orateur, 
l'honnête homme qui a le talent de bien dire : nôtre 
Fénelon me semble en avoir donné une idée plus 
juste encore et plus élevée, lorsqu'il a dit : L'homme 
digne d'être écouté est celui qui ne se sert de la 
parole que pour la pensée, et de la pensée que pour 
la vérité et pour la vertu, (a) 



(i) Art poétique, ch. iv, v. no. 

(a) Lettre à VJcadémie française sur téiçquence , ia poé- 
sie, etc. 
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L'Académie^ se trouvant avoir des somme* dispoi& 
feles promenant du iegsUfoptyan^ n'a pac ém* pouvoir 
les mieux *emplftygr ..qit'*n proposant de* prix à des 
ouvrages utiles aux mœurs, conformément aux; ià-i 
tentions du testateur. 

- Elle a /donc promis un prix de i^ooo francs au 
meilleur ouvrage qui traiterait : Db la Charité con^ 
sidérée dans t âbn< principe , dahs sts applications, 
et dans vw>ixrfln&tçç sitr les moeurs m jur Véoone~> 

mie SOCi&tel .; J°* . \r\ 'j ,i . ;: . - r -^ ;■• - ...: 1 ::•> 

Gé sujet fbt proposé de* l'abnée i£a7 ,.*t ie>ptixJ 
dut êlyedM#iMêfci »i4*9^> : -! r 

* A ce premier concours , le prix ne fut point donna ;* 
r Aittdémifldistiogua seulement trou o*vrag£sy atuxquels 
elle accouda 4és meft tidi» ; iïonorabtes , dont la pre* 
mière fut attfibttée jfc.ëeluiqu? portait le numéro 17. : 

Le concours jfut continué sur le môme sujet * et un 
nouveau pr^çramme publie pour l'aimée ■ ir83iv . 
: Cette? fois ^«sei^e ouvrages ont été >présentjés; .et 
quoique ljAwdéfoie «imt; trouvé, dans aucqn d'eaœ 
celui, qu'elle, désirait £t , qu'etie espérait de loouronium, 
cependant elle n'a p«oint^à regrettée r ^ii«iseiielicâtei 
pjfft&ffawjr proposé ce vaste et intéressant m]àL)de 
l& Charité.; car, iLsera sorti de c»; concours plusielura 
pç^duct^nfei wroa*qi*ables lt et 4ui: pduifeont être 

rit^))«m^lt utiles; ; • .!i <{ . 1 . < ,m... 

, Tçpig ifogttfe «U* s^ntymndpal«»««tofixB l'attèntioi) 

et partigéites ^^ag^deiiAJcadémie^^hatjarte a son 

georej de infestai ah *u»î sts^ tiéftari ^Wirtk^ierg. •'/ ■* 

. . Sttés ont rfti enregfetr éeti mm< WnJ" r o y 1 *"et m* 

Le n° 10, ayant pour épigraphe : Donner de&Vër*' 

tus , otyst* plus que dènner des richvsseJy avaitdiéjà 

IL 10 



i f 1 , S » ' 



é^epYDyé*ane©Bcbiw& /de»rS«9V *k p^^taifc alhcé le 
rf 1,7 > eb'ofctairt f comme f jeTai <Mt , 'lai première dtt 
frdis ntentiaab taaotfririqs 1 qui; furent: déoenores par 
l'Académie, h •• ••«••• . "^ : *\\ '**<*. • ~ %i . ••..:./.« 
L'auteur, encouragé par ce premier! «iocfcs^ * ** 
travaillé ëonaiifiraget, «t'eptieatrëra^ra ube$3e&tlde 
fais»:. ; ; : • ; :v) :.: .*'î : - i' iifnî û;[> w" *i ^u:> iujI:;..-' 

. Il a ara le ju jet ode haut ; ièj« voulu vT^mJwsaaser tout 
entier; il a tmté i» plupart ><èfts l gwi»dé^iqtt«tiwR^iii 
en naissent ou qui s'y rapportent, et il l'avait .avec 
taie* t 1 **n style esiclaîk- < -^orrei^v ■fMife ; \qp* Ww 
attachera même les lecteur*; ftëu <&tiMtiMthav*ié' Ml 

fpatièoès. ' :' »li ••• i - # i*q *-îl , *'ïî;o';::o > ■: »i*:it:*iC| *n /. > 

; Mpisi rlr ioèçatioii q»il .paraît! imvir eue l à*i nà ritn 
omettre ,;ret:iea même ^teiifwi te îdé«r 4é> ratait** sdn 
travail dans, dri jurterjbdqaéi'i ^onr «biiclilUi fcahsôt à 
disctf ejldps q«eetiood qui nieraient ipra^nécegsaita- 
ment daift '600 «ujet, 4a^ 

s»r fies; questjonl ; importante* çdl a aussi ënoAbé et 
sont en u 1 plurieim bpitïions : au iroiiftf tiàtftffcél^esiJ Ht» q*l 
sont» en ioantriadîotiotiinaàife^te avw *tei> (fe&ttipe**' de 
BOg ^cMBWiijfetes les: plq* célèbre*. '1 .1 >1 : i!..»p\« 

AOnidoh^lw sarroir gré d'un *rt**rag£ quï ^rafeém- 
kkbkntept sera lu > avec ! plais tr y ipa^ce» qu'il >m> bi(*i 
' éevi t y • & Ipriifc «cvy ira : à toépaiM w ;tmi 1 wutoilfeM : dé* 
connaissances en économie politique, iiiâi^etldore le 
gaât idè cette feèàewte; sé( uufaffrtrift* ata oMgiftklëUlrï et 
ai» goiiwuri^jf!**^ 4éw£ Jtfr::çi<- 

toyeMf >|W9f^Ua.^fJa^ie»o* dt lafoètirah puUi~ 
que joet itQU9 bs éléinmto^n£rM£<Mftp*06 4'4rdre 
sacipl* v .. , v a ''» • '•,'^ ! . ••„! ,*> •!•»»• ^ ' ••';.'{ ( *"! -j 
.-: 1* »V 1 1. , intitulé ;JAm\*bA Pttywety&.portmt 
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cette épigraphe : Beatus qui intelUgit super egenum 
etpauperem, est un ouvrage titacooflidérabkj mti 
n'await pas moins de «» oa sept volumes in«8ft.d'im- 
pres«ion v 'et qui est aejcoinpagné dé jrfus de quatre* 
vingt* tableau* statistiques , chargés de «hiffre*. 

L'auteur s'iôst peu èeeépé de la charité des gt** ver* 
nei&eas * d* oêlte 4fui surfait pour luit de combattre et 
diminuer Tiridigencè par • des mbtitoitioas , par éei 
lois *■ par dès attea administhitifo propres à répatdre 
un peu de >bjen*être mv dfaitanoe dans tardasses paut 
vres et lldieritêUMS ; il .pavait regarda L'exereioede tttte 
charité cottHrte^ jteu prèsknpobsîMe;: il est d'avis 
qu'il feut 'se *é*igtt«m à l^t^reî ow plutôt au detot&e 
actuel , letjufet eit<étfeibli ^dit^iJ^ për la Providence 
ex!pt*é ; pdai» îddnnér è tous J'ocoaskm de: pratiquer î deé 
▼erltià ^'Wi : 't*bhès Ijt bienfaisante, et la:généiwité^ 
aux pauvres la patience et la reconhaissanoe, > - >y, 

LWvfagfc' &* distingue* fja# des wtentiohe éroitiem- 
meh* phMarttfOpitfdea^ il- & paru. étye dç Ja^inéwvé 
mttih «fd f tJ4>éb*it intitulé c ie Jftsitettr. du< Pauvre , > mit 
quteW&eAdéttiie tie Lfùb\ et FÀeâdémje Fnulçstsa wrt 
décerné des prix^g *8tio Jet tôaî^.ite son) lesmlto** 
idées ; 'tel IpWscjUe îles ttiêmesl' eap^tssioiisc.ilWtfeur 
s 1 ést àppli^faé' «U¥tô*i Jà feaker i* 1 pogitjfv Je m^u 
lériél <*fe h <*driué'V *i fttaaptuciVëKpmber /ainsi ;nil 
refcbrttmUdë' d*âb**d de; flfrppftgwp* bien Astiwguer 
1a : <i*We ^tfV#èté '» A* *eilte ^ ew simulé** et Contre- 
faite : C2ù&est>su*\c&é&4twiwti^ y çwe>iti&± 
posé tôufafàà&é^ 

«eut qui'feoat^n état d'aide* e< de>se«ourir tas p^u^ 
vres, : à&etttehre $n relation 'diretqe aVec;eii*^4»Ièfe 
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vtçjter souvent , à devenir, leurs, protecteurs*, leurs 
ocjnfîdens, leurs' amis. •//••> r - 
• L'auteur a fait entrer dans son travail des analyses 
d'un grand DO«ibre d ouvrage publiés dans notre 
pays, chez toutes les nations de l'Europe et dans les 
ÉÉats^Unis d'Amérique, sur ; la charité; il a f donné, des 
notions détaillées sur les établissen*ens de «harité pu- 
Wi^ue, et sur le^divera modes de charité privée qui 
exiaftenieri France et ohez l'étranger; il produit, connue 
jfi/L'pi dit, de nombreux tableaux statistiques £ l'appui 
dp **s /assertions;, mais, il déclare lui-même quHl est fort 
diifioile/d'ob tenir ^.dansées sortes de r>ëchejtrçhes,4es ré- 
sultats sur l'exactitude desquels on puisse se rtpoeer. 

Cet ouvrbge est .un traité dé <la> science pratique 4e 
la charité, et l'auteur a mis une aorte de luxe daçs les 
document qu'il a recueillis et exposés sur Je positif de 
cette science. .• < •> -»m » n > ■■.! ;•■>->: ... •• 

:Mais malheureusement A paraît ^voir composé t son 
Uvi% avec précipitation j il Ta fait beaucoup trop lgpg, 
parce qu'il n'a pas pris, comme en dit quelquefois , 
assez, de temps pour le ^ faire plus court;. il 0. fourni des 
matériaux potur un excellent ou&aafe. >• 
wQm doit à l'auteur (fea iék*gt^ pour s^^tjenQe au 
imvail 7 et pour Timmenaifté et U variété, de ses,^ecjier- 
jçhes. En fait de charité^ il isaît be^uqou^^ # il y ,a des 
parties^ aonl ouvrage ;qui pftifcifeitftit) 4teftJwnn#> à 
consulter pour la^ formai n>flt la dirçf^&^^&qjriis- 
^emens de bienfaisance publics et ^partiçulietr^ 
. ^ ; L'auteur da n a 14 9 portant pour : épigraphe ; Fous 
avez, toujours, dés pauwes avec vous, y a reconnu 
d'abord que les premières et les plus funestes causes 
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de l'indigenèese trouvent dans l'organisation politique 
et civile des États, dans les institutions , dans» les lois , 
dans les impôts, dans les fousses mesures des goûveiv. 
nemens. 

L'ouvrage «t méthodique, bien conçu et hien dis- 
tribué ; on voit que l'auteur a ptefûtidémeàt téSecfav 
sûr cet immense et difficile sujet; et qu'il de\ait êtxe> 
préparé à le traiter par des études longues Qt,£r*f>t 
tueuses. | i i 



Son ouvrage est d'un homme judicieux , d'un 
de l'humanité : il inspire de l'estime , et je dirais pres- 
que de l'affection pour l'auteur. 

Son style ne manque ni de clarté, ni de correction, 
à quelques exceptions près; on pourrait désirer seule-' 
ment qu'il eût plus d'élégance , de mouvement et 
d'éclat , afin que la lecture de ce livre fût aussi agréa- 
ble qu'utile. 

L'auteur indique comme le meilleur et même comme 
Tunique moyen de subvenir aux besoins physiques et 
moraux des indigens, la formation de Sociétés qui s'en- 
tendraient, qui s'éclaireraient mutuellement, qui cor- 
respondraient entre elles, qui publieraient leurs comptes 
de recettes et de dépenses; ces Sociétés réunies com- 
poseraient une institution tout-à-fait libre, et. non sou- 
mise a Faction du gouvernement , ni même à celle des 
administrations locales. 

♦ Cette idée est celle d'un homme de bien ;' mais dans 
l'état de nos mœurs et de nos habitudes, il serait bien 
difficile et peut-être impossible de la réaliser. 

On ne pensera pas sans doute que l'Académie m'ait 
chargé de taire ici , en son nom , un traité ex 'prbfessv 



/ 
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de la Charité , ni de diséute* otentémtf d'indiqiiet toutes 
les question* difficiles et délidates de fhilbso^hie mo^ 
raie y de législation, d'économie politique , et de sdience 
administrative , qui entrent dans un pareil sujet. . 

Ma mission est seulement de dernier unç idée dé la 
màiiitoe dont l'Adadémie a considéré le 'sujet- de ce 
concours, et des motifs qui Totit déterminée dans le 
jugeaient dont je dois rendre ooqipUh 

Je répète d'abord le titre du programme. 1) était 
mbçu €ft ces ternies : 



• .• • » . . ' ' 



Delà. Charité considérée dans son principe, dans 
ses applications et dans son:iftfiuenfie. sur les maçurs 
et sur V économie sociale. 

Quel est le principe de la charité? 

On peut dire qu'il y en a deux ; l'un sur la terre , 
l'autre dans le ciel. 

Le premier, c'est la pitié, c'est la sympathie instinc- 
tive qui nous fait ressentir les souffrances de nos sem- 
blables, qui nous porte à les soulager; sentiment qui 
nous est si naturel que quelques philosophes l'ont re- 
gardé comme inné dans nos âmes. Cet instinct précieux 
combat en nous l'intérêt personnel, l'égoisme, par 
l'amour du prochain. C'est de lui que découlent toutes 
les vertus sociales; sans lui, les hommes uniquen^ept 
dominés par l'amour d'eux-mêmes n'eussent jamais été 
que des monstres , comme l'a dit J. J. Rousseau. (1 ) 

* » < ■ \ " x*" ,. *: » ' . x ri 



I ■■ m 
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<(t ) Dùuoèrs sur l'origine eties/ondemjiu dt iSaégalité par- 
miles hommes» 
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,^efkineipe céiefcte deifa charité, e?etf4àr«4igiun qui 
nous promet- jpe le bièè que doua aàromMut iothas 
tropveéa sa récotopénseJ datas ujmb vvèpQeiUetareyet'qui 
aseaaoadè pmws rigounrnaés, dprès leur mort^ les 
hofbmtis intansîbtea qui auront va d'tm tell indiffèrent 
les maux., de leur prochain , et qui ne h|i auront jamais 
ouvert leurs mains rii leur oarcir. - * .• r.. , -, .... 

Ainsi ladwrité est tout à Iq fdfe va sentiment, un 
devoir, itae viert u et un acte relilgieuxi * > 

On emploie parmi' nous ee mot à& charité, datas «fi 
sens beaucoup trop restreint :-; on nomme ainsi une 
mince libetàlîté envers un pàirrre ; *t pour beaucenrp 
depeteoqwes , >&^ Ta ^nni^ n • est qe^ k ^ jTfion^me 
&e faire ratimane. 

Hais il est évident qye o'est là resserrer la lharitç 
dans des bornes trop étroites; on n'est pas charitable 
seulement ien laissant tomber dans le bonnet d'itâ hien- 
diantune petite pièce de monnaie; oh Feat 'bien davan- 
tage en s'inteveasant an* mai heures*, en leur portant 
des consolations et <tes secours * en les conseillant , en 
leà guidant^ eh les instruisant. La charité aime son 
prochain fcomme éfle-mâipe; 'dleJui fort souvent autant 
et plus de biein qu'à eHe*mdme ; car elte Vimpose ides 
privations, elle recherche des travaux pénible*, «lie 
brave <lps< dangers imrairiens pour servir* autrui. Oh! 
que Ton a bien eu raison «te représenter la charité soik 
la figure d'une fetimie !'cpde*e sait mieu* que Je fc&tre 
conpâtmnux doùietfrs , les soulager, le* adoucir ; il est 
plus capable d'abnégation de $fti<-i»$më, de généffetiit 
dévouement ., d'entier sadrifioe. L'Académie, en décer- 
nant chaque *nnée~4e"prtx de vertu fondé par M. de 
Montycta ) a cotfstâfftmeM l'occasion' de remarquer que 



J 



i48 lupvalz 

ce sont des femmes qui ihéritebt et . reçoivent i l|e >£lus 
grand aofeibre de ces honqraMèd récompenses. ; -. . 
i : Entre le& application* <kf»la charité, une des prcv 
roières qui se présente à latpeosée* oommf devant pn»> 
duire les effets les^ plus importans et les plus étendus , 
c'est celle; que pourraient et; que 1 devraient en faire les 
gouvernetnens. L'Académie* avait pris soin d'iridtquer 
aux co^eurrens cette partie intéressante du; sujet,' en 
les invitant à considérer la charité dans, l'influence 
qu'elle exerce sur les mœurs et sur l'économie :so- 
ciale; à examiner si en4ait de charité, les obligations 
des -gQttvememms sont les mêmes que telles des par- 
tùw&ieKSj ônfin à composer un ouvrage qui pût ame- 
ner dès améliorations dans une branché d'économie 
poUtïq ne si importante du repos et au bien-être de la 
société. \> : \ > r * 

Il fallait donc, pour traiter complètement le sujet, 
remonter d'abord à la charité des gpuveniemens v à 
celle qui est d'obligation popr les grands pouvoirs de 
l'Etat, et dont les bienfaits doivent se répandre sur la 
société tout .entière* Un prédicateur éloquent, qui fut 
membre de l'Académie Française, l'abbé de fiojsmont, 
appelait, dans un de ses discours , cette charité, fa 
charité politique* (i) 

Ayant d'enseigner l'art de faire du bien aux pauvres, 
il faut chercher celui de diminuer non seulement le 
nombre des pauvres, maïs la pauvreté elle-même ; c'est 
en cela surtout que consiste la charité des gouverne- 
mens * la charité politique. 

C'est à ceux qui créent et qui changent Les instttu- 

m ,m ht. — - m r . n i,. ,. llliy ■ I, ■ ,1 1 1.1 ■■ MJ t " ■■« I f MMl " ' " " 

'. .» 

( i ) Sewfiprfpour une Assamblée exlrQordiFyrixe de €faii$é+ 
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tient, qui font et qui défont le* fois, c'est à ceux qni 
gouvernent et tpii administrent, qu'appartient cette 
noble tâche; elle est pour eux urvdevoit, ôine bMîga» 
bon étroite; ils doivent se souvenir sans cesse qu'ils 
ne soi t pas les propriétaires dé la fortuné publique, % 
qu'ils en sont seulemefat les dispensateurs et les lécono- 
mes : ainsi d'abord il» ne doivent pas se l'appliquer à 
eux-mêmes y ce qui serait on véritable vol , ni s'en 
servir comme de!moyens de oorruption pour se faire 
des. serviteurs intéressés et deé flatteurs * gages ; ni en- 
richir encore cette qui sont déjà riches; car ils ne. peu* 
vent Je faire qufen rendant les pauvres encore pins 
pauvres , et en les réduisant au dénuement et au d& 
sespoir. 

C'est au contraire sur la classe souffrante et labo- 
rieuse que les gouvernans doivent sans cesse fixer leurs 
regards, car elle forme le très grand nombre,.. et son 
bien-être importe au bien-être et à la tranquillité de 
tous. Il faut y songer sérieusement ; la justice et la paix 
publique exigent qu'il s'établisse enfin un véritable 
ordre social, dans lequelles faibles et lès pauvres ne 
soient plus sacrifiés aux riches et aux puissans. 

La charité des gouvernemehs envers la classe ou- 
vrière et laborieuse se manifestera de deux manières ; 

i°. IÇn s'appliquant à répandre, dans cette classe, 
l'instruction et l'éducation qui ne peuvent manquer 
d'amener à leur suite une certaine aisance ; 

a^. En y faisant naître et en y entretenant une ai- 
sance qui fournisse , à son tour, des moyens de se pro- 
curer l'instruction et l'éducation. 

On à cru trop long- temps que les dix-neuf vingtiè- 
mes de l'espèce humaine étaient trop heureux d'exister 



et de: ir^tt^iller au profit cFun vingtième 
jouissant: d'une. oisiveté trop souvent dédaigneuse v^t 
même insolente* Nos* anciennes rotenes* avaient ctté «et 
mis en- usage ces neras d'hommes de peu, d'homme* 
de riéày d'borttmes dé néant * d? homme s sans naisr 
&cmee$ testes expressions qui doivent devenir suran- 
nées,- et s'effacer quelque Jour de notre dicfaonnatne : 
on reconnaît aujourd'hui qoe le' cultivateur , que* l'ar* 
tifia*, que celui qui exercé une industrie ihorinéte et 
utile à Ja société ^ sotttides gens de quelque chose, et 
non, pas des gens de rien ; cm teou vedans un poète an* 
gfats, Goldsrtiilhi, ^es Ve^s dont voici une imitation 
libre: 1 ' • • ' i • ; ^ i * 

Les princes et les grands fleurissent , disparaissent ; 
Un souffle les détruit , et d'un souf&e Us renaissent : 
D'ita soleil dé saïpétte ainsi passe l'éclat ; •- 

. Kais le peuple d«fee*re,'«!t lui tèel est l'Étal. .(*) • • . ; 

, • . ■ • î 

C'e$t a combattre, à diminuer l'indigence que les 
Iégiélpteurs et les gouvernans doivent s'appliquer; car 
comme l'a dit un des concurrent, l'auteur du n° iA : 

• ► . ' • ." . • * r 



aucun bon système de charité. Le mal sera toujours 
hors de proportion. 

Après ces grands devoirs de charité politique , donf; 
l'accomplissement exigerait chez les gouvernans beau- 



»^-«" 



(1) Princes and lords majjhurishi or mqyfa.de ' p t 

A breath can make ihem, as a breath has mode ; 

*i * j • 
But a bold peasantry , their càunïry*s pride , 

FThek'once destroy'd , canheverbesuppUèâ^ '• 

> - (THE DESE»«EÎ) Vlf.tAGS. ) 
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coup «le lumières , <de volonté* de persévérance; après 
les cferingemens et les réformes qui auraient avise le 
temps pour effets de répandre quelque avance *laas k 
ebsée ouvrière et leborieilse, il y aurait .«tes* tnoyèns à 
prendre pour garantir sans retout* cette dlasae, de l'n>« 
yasîen de l'indigence, en k préservant des, vicefe et dôa 
défauts auxquels elle est malheureusement sujette** Hh 
que l'intempérance* la paresse t l'imprévoyance, et il 
feu* bien Je dire., une sorte de dégradation morale qui 
(ait que trop . sauvent elle s'abandonne elle-même^ . . >: . 

Le premier préservatif contre ces terfibleera*ladiësj 
c'est, on ne peut trop le répéter, c'est l'instruction et 
l'éducation : nous somme* obligés d'avouer franche- 
ment, quoiqu'à notre honte, que la* France est à cet 
égard dans un état affligeant d'infériorité, si <ta la corn» 
pare à plusieurs des autres nations de l'Europe; *û 
assure que» de trente^deux rutilions de Français , tirigt- 
quatre millions ne savent pas lire. •;», 

Et qu'où 114 se figure pas que l'instruction des en* 
kn& du peuple doive se borner à leur apprendre à lire, 
à écrire et à compter ; 

Ce serait déjà quelque chose; ce aérait, si l'bn veut, 
beaucoup, mais co n'est pas asses; sans vouloir fairal 
des savans de ces enfans destinés pour la plupart à des 
professions presque mécaniques, il y aurait d'autres 
connaissances à ldur donner, lesquelles leur serviraient 
a exercer ces mêmes professions avec plus d'intelligence 
et de succès; il faudrait ouvrir ; augmenter, perfec- 
tionner leur entendement , en le* mettant à portée de 
comparer plus d'objets et plus d'idées, 

M faudrait» surtout leur donner une éducation »qui 
leur apprit à s'estimer, à se respecter eux-mêmes;, une 
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éducation qui' tes formât à* l'amour et -à l'observation 
dès devoirs , qui leur inspirât le goût de Tordre , de 
l'économie, une sage prévoyance pour l'avenir y qui 
développât en eux ces qualités morales dont parle le 
programme de l'Académie, qualités qui sont pour 1 cette 
classe de citoyens la meilleure sauvegarde -contre Fïn- 
digence. 

Quelle heureuse influence sur les mœurs et sur F éco- 
nomie sociale aurait ce changement dans la manière 
de penser et de vivre , dans les goûts et dans les habi- 
tudes de la classe ouvrière et laborieuse ! Quels avan- 
tages il en résulterait pour elle et pour laFrance entière! 
- On objecte qu'il est impossible de ^donner à cette 
classe humble et pauvre l'instruction' et l'éducation 
convenables , parce que cela coûterait beaucoup trop 
cher, et qu'on ne trouverait pas de fends suffisans. > 

L'Académie avoue que les questions de finances sont 
étrangères à ses occupations ; mais c'est pour elle un 
devoir de désirer et de réclamer hautement l'instruc- 
tion et l'éducation dont elle connaît le prix ; dé dire 
que c'est là une dette sacrée de Ja société envers tous 
ses membres ; qu'il y a un profit réel à la payer, et que 
la méconnaître et ne pas l'acquitter, ce serait faire la 
plus coupable et la plus dommageable des banqueroutes. 

L'état de New-Yorck en Amérique compte 1600 
mille habitans ; il a neuf mille écoles primaires qui 
coûtent cinq millions par an. 

La population de la France est de trente-deux mil- 
lions d'hommes , c'est-à-dire vingt fois celle de l'état 
de New-Yorck. Qu'on établisse la proportion ; on trou- 
vera qu'il devrait y avoir en France 180 mille écoles 
primaires, et que 100 millions devraient être consacrés 
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à une pareille dépense. Cette règle d'aiûtiunétiqi*e est 
fort simple ; qu'on fa mette en action ; ses heureux pro- 
duits deviendront incalculables. 

Un antre bienfait- envers. la. classe ouvrière <et labo* 
rieuse serait de. lui faciliter les moyens de faire des 
économies, progressive*, et de se ménager , ainsi des 
ressources pour la vieillesse, pour l'âge des infir^nûés 
et du repos forcé ; il faudrait pour cela multiplier dans 
tout le royaume les caisses d'épargnes, dont.il n'exist* 
encore qu'un trop faible nombre ; il faudrait que l'ou- 
vrier y pût déposer > chaque mois, on même chaque 
semaine , -de petites sommes - : qui , s'ajoutant l'une; : à 
Vautre et produisant un intérêt qui grossirait le capital), 
formassent à la longue un pécule suffisant pour faire 
vivre dans ses vieux jours celui qui aurait su oêtre écor 
nome et prévoyant dès sa. jednesse ; il faudrait surtout 
qu'il ne put jamais y avoir la moindre 1 défiance ni le 
moindre doute sur la solidité et sur la durée de pareil^ 
établiBsemeM. :1 ' ' - \ ' ^ 

Enfin, quanta la charité pratique et journalière., je 
veax dire quant à celle qui aide t - qui secourt*, qui sou- 
soulage les pauvres , malades ou en santé, validas 0* 
non vfHdes , j'ai <jlû recuei^ir une obstination nmjxfrr 
tante qui a été faite dans le fcein dé F Aradcnne Jors de 
l'examen des ouvrages sû& au «encours », «* j£ 4pi* d'fliv 
tant plus la rappeler qu'elle a échappé à tou^s le*cpit r 
currern; tous noar irai té tiette partie, dfe fjogra^rne 
d'une manière générale., aans.distmobo» d*M®#HP*> m 
des localités. Un de nos confrères qui a été .aufref*^ 
administrateur dans son pays natal (1^ et qui a con- 
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eotifttfyen> cette qualité, à pratiquer «ptfcvettieirt la oh& 
rité'et'ta biéh&isatiee «averties p*iwre$>, nous a fiiit 
remarquer que la charité h^ peut pas -et ne doit pas 
être exeroée partout dé la-itième matiiâre* cjueleff oailses 
de l'indigence n'étant nulle plat>t ni'prcftqte 3801»» les 
ttiêmefi, 'les remèdes doivent .varier oomtipe -le» maux 
Varient?; «que par conséquent la charité < doit êtwa«*w 
dàni ted gtiftftieg rilli»^ {uàtredâh* les petites; villes et 
tes bourlgaées, autre enfin dans les campagnes ç elle-nc 
doit pas dédaigner 4'entrar dariadè miwujûewc. détail» 
; D'<tirit<sust qu'il éaudrajt;Ja Jaiseer ëxetepr, liàMT^^- 
ineirtaufcra^jjfitsU'itip cannai 

trient ad ^«onyiendtaiile mitu* àim* U >eïxi€on+ 
scription du feBriteiœ <fle icbuapunè rJd'ieuW; nçlle* 
eorniaîtpaient ; mâKie'le9i:ibdividu$ -à; èoutager f.iet .ellr 
tAëtoendtaiewt avise eu» des ; nela^bnB'liftbtUiqll^s élites 
seraient^ portée de distinguer les fiino^natspo^^ les 
geftre$ de souffrances , . de iihisère,' iïmmlmtwks at c* 
qu'il y aurait de plus convenable à faire jNMtr;y<p0tfer 



' Lee goUvernemenis qui; veulent tout, ordonner, uni- 
ferméMlent^ tenir tout danV.leurs, mnmkidf. faire sdntix 
pat^aut leur pouvoir ^ s'arasent* à j^rononeefc touyjgajt 
sur deb objets: dent ils awit itopuîloignés ,pour Jes>hiea 
éohrtaîfrè, 0t^ tomber ainsi ^ centre Jeiu\iafeeh.ti on,, dans 
deà etfeu¥s gra*w« iV> c *•■: • >;u i •' •♦•; iu-j J * 

''Ijés4d(9inistratt0n$ locales r impHianfcpitis, de,con> 
%m<& à vleuM eortïpairibtee «qui les étiyatf ou qui. de- 
1taii&i*4efr<élifê ■; fferaient<?eecewléeh dans leuhs efforts 
pAt IflT'chtfritë privée dont 'ettessellieûbraiedk Jjfcicnoftô- 
ratioir-et- in vaqueraient 4es- secours;- il se formerait, 
dans les diverses classes des citoyens.,. (de: nombreuses 



associatio** , poii r s'instruire réctproqucpiéni , , pour 
sta>tper*iftar;, jtolir:s'enlre*«floauril! tant en usante queii 
maladie* Il e*istbà ftari* 4 dans «e moment* plu& de 
<rcpt ircsociatiooaxte ce. genre,; ril ~ est >bieû à', démet 
qu'elles âe.jiHlUipIfeBt/dans.tQftte lia Feanc*; <pe le 
gouvernemeotiteS'kisae.' faire;» qt*'tl -se gaffâe; de; vouloir 
les réglementer; qu'il laisâe.l«s vértuajràfféeaagiii Mes 
tODàraiate et sapsicontioU^ qu'tUëurcjonné-sftuieiMntj 
s'il le juge à propos , des enoouragemens et detioeébaftt 
penses , comme l'a fait M., de Montyon. 

Ce que nous avons vu , lors de l'invasion de la der- 
nière et terrible épidémie qui a mis en deuil tant de 
familles, le courage admirable de tous nos médecins et 
de leurs jeunes élèves , les fatigues qu'ils ont suppor- 
tées, les périls qu'ils ont bravés, les libéralités sponta- 
nées, les actes de dévouement de tant de citoyens de 
tout rang et de toute profe ssion, nous sont de sûrs 
garans que jamais en France les pauvres, les malades, 
tous ceux qui souffrent ne seront ni abandonnés ni 
dédaignés ; nous y trouvons la preuve que , malgré tout 
ce qu'on dit de la corruption des mœurs et de la per- 
versité du siècle , la bonté native n'est point éteinte 
dans nos âmes , et que l'exercice dé la charité , en 
même temps qu'il est pour nous un devoir d'humanité 
et de religion, est aussi l'une de nos plus douces et 
de nos plus réelles jouissances. > 

L'Académie, n'ayant point trouvé, comme je l'ai 
déjà dit, 4'ouvragfc qui lui ait paru avoir traité , d'une 
manière complète et supérieure, le sujet qu'elle avait 
proposé , mais ayant reconnu dans les n°* 10, 1 1 et 14 
beaucoup démérite, et des qualités- dignes d'éloges et 
de récompenses, s'est décidée à les placer sur le même 
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rang , et «à partager également entre les trois autant 
la* somme de dix mille francs; qui était Je prix propose. 
':'. Puisse r Académie, /ea exécutant les dernière* vo- 
lontés de M. de Montyon, en récompensant chaque 
année les auteurs d'actions vert iwufces , *t les écrivainp 
qui se seront honorés par des ouvrages utiles aux mœurs; 
contribuer aux progrès de Thumanit? vers un ordre dé 
chose» meilleur pour tous, et dans lequel tous soient 
meilleur* 
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Ôk a eu pour but d'offrir, dans les pfans ci-j oints f 
les dispositions les plus convenables pour les établis - 
semens publics affectés à l'instruction élémentaire. 

Ces établissemens sont lei Écoles d'enseignement 
mutuel, les Écoles d'enseignement simultané, 6it 
les enfans sont reçus aussitôt qu'ils sont susceptibles 
d'y être admis utilement ,' et les Asiles destinés aui 
enfans de deux à sept ans. Ces asiles 4 , bien que fondés 
dans le but principal de retirer, pendant la journée, 
les enfans des ouvriers , afin de laisser aut parens la 
disposition de tout leur temps, sont aussi consacrés 
aux premiers étémens de l'instruction (i). Les sexes y 
sont confondus , mais ils sont séparés dans* les écoles 
d'enseignerhent mutuel et simultané. 
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Les jeunes enfans passent la journée entier* dans 
les asiles \ il y apprennent à lire , à compter de mé- 
moire, à appeler les objets par leurs noms. Leur étude 



i 



(i) Voir dans le I* f Numéro du BuUëtin, page £9 < l'artirie 
consacré ai» Asiles. 

IL il 



1 58 AGILES 

est un jeu varié par des chants, des mouvemens divers 
et simultané /(Je| ^èdfe$ji^g#iJM^B faut un am- 
phithéâtre , d'où ils puissent voir les leçons que le 
-rfiattr* leurf <&>nwfc sut un ttbtaru ; un eSpâéft \\bte 
-au devant çpanr ce tabkfeu taototé sûr ftn piiprfre, 
pour le boulier sur lequel ilç apprennent à feôàipter, 
et pour y faire leurs évolutions ; des bancs pour le 
repos-, et sur lesquels ils écoutent l'historiette morale 
qui leur est lue ou racontée; un réfectoire ou préau 
pour leurs repas et pour les mettre à l'abri dans, les 
temps froids ; tine cour avec des dispositions gymnas~ 
tiques pour leurs récréât ioqs; quelque ombrage, s'il 
est possible de leur en donner, et un hajvgqr ou au- 
vent pour lea abriter , si la. pluie ne leur. permet pas 
de rester à l'air i enfin + <Jçs liçux d'aisances. Voilà donc 
çjjiq endroits principaux que l'enfant doit opouper 
chaque jour et ou il#ioit trouver un eçpaaf suffisant : 
l'amphithéâtre,! espace librç au-devûjU, \e$ bancs au- 
tour, le préay ou réfectoire., et la cour. 

L'asile doit. encore , autant que possible, offrir un 
logement au directeur ou instituteur chargé de l'établis- 
sement. On ne doit point y oublier ua fourneau de 
cuisine, parce que les parens donnent souyent à leurs 
jeunes enfans ou de la soupe ou des alimens qui de- 
mandent à être, réchauffés «i Le poêle peut servir à cet 
usage en hiver, si sa tablette supérieure est en cuivre , 
et &s£tâéë -pbttt recevoir un bain 4e sabte. 

L'établissement doit -être dans vn lieu sain , bien 
éclairé et bien aéré. Noua entrerons à ce sujet dans 
quelques dévelçpperaens dont l'application est com- 
mune aux autres éubKs&emeu*. . > ; 

Une salle d'asile avec son préau ou réfectoire , 



POUR Lr'jWFÀNCE.. I 5g 

posée pour deux cents* enfans , devrait avoir environ 
1 90 mètres carrés : c'esfe par enfant $5 centimètres > oa 
9 pieds carrés , qu'où peut partager aiusi : amphi- 
théâtre , 1 piad f , bancs a pied» , préau 3 pieds „ espace 
libre a pieds f L'asile situé à Paris rue du Rocher offre 
celte disposition : «Jnide la rue des Vinaigriers, n'a guère 
que 6 pieds £ par enfant; mais il laisse à désirer pour 
le réfectoire, les banc» et l'espace libre. Celui rue de 
Charonne présente éneorè moins d'espace : le préau 
est tous tes gradins de l'amphithéâtre ; les. repas se 
prennent dans la salle même des exercices ; pour la 
balayer on est obligé de faire sortir les enfans. 

ÉCOLE* d's* SHOJtBMSlfT MUTUEL. . 

Les Éeoks d'ensçignemept mutuel ne reçoivent les 
enfans que depuis l'heure, où commence U classe du 
matin , jusqu'à celle où finit la classe du soir, Les en- 
fans y apportent leur repas du midi et font ensemble 
ce repas qui est juivi de la récréation. Les exercices 
scolastiques sont de deux , natures ; des tables sont né- 
cessaires pour l'écriture ; c'est aux cercles que s'ap- 
prennent la lecture , le calcul , l'arithmétique et les 
élément de géométrie. Le* tables et les bancs occu.pqnt 
le milieu de la salle,, les cercles sont accolé* aux 
murs; le maître est placé sur une estrade, d'oui) plane' 
sur toute la* salle ; les moniteurs généraux sont aussi 
sur cette estrade. 

Les enfans déposent leurs paniers dans le préau, 
qui doit être à cet effet pourvu de tablettes et de 
clous à crochet. Ce préau sert de réfectoire et de 
lieu de récréation dans les mauvais tetpps. La caur 
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qui est remplacement naturel de cette récréation, 
doit leur offrir, comme dans les asyles, quelques amu- 
semens gymnastiques dfrnt tyut danger soit) éloigqé ; 
àe l'ombrage,' s'il est possible, et un hangar ou au- 
vent. 

On pourrait cha uffer très convenablement' là salle 
eh hiver, par des bouches de chaleur, provenant 
d'un poêle construit dans le préau qui se trouve au- 
dessous. La cour sera sablée; s'il y avait un puits,, on 
le fermerait soigneusement. Le choix àps arbres, pour 
ombrager la cour n'est pas indiffèrent : trop* grands, 
trop touffus , ils peuvent intercepter la lumière néces- 
saire aux classes et les rendre humides, ainsi que l'ap- 
partement du directeur placé au rez-de-chaussée. L'ar- 
bre qui nous paraît le plus convenable, est le Mespilus 
linearis , ou Épine Parasol, dont les branches s'éten- 
dent en parapluie , sur un diamètre qui peut atteindre 
1 5 à 20 pieds , et dont la plus grande hauteur est de 
trois pieds au plus au-dessus de la greffe. Il ne s'oppose 
donc pas à la circulation de l'air et ne peut intercep- 
ter la lumière nécessaire aux écoles. Les feuilles sont 
petites; mais serrées; elles naissent de bonne heure 
et tombent les dernières. 

On dispose les jeux gymnastiques de manière à ne 
point interrompre la Course des enfitns qui se poursui- 
vent , et'dont la direction naturelle est circulaire, à 
cause du peu d'espace de la cour. Ces jeux peuvent 
être placés sous l'ombrage , ou aux angles des murs , 
dont ils ne seront pas trop rapprochés, pour éviter 
que lès enfans lie se blessent en' tombant. 

Si ou peut placer les lieux d'aisances ailleurs que. 
dans cette cour principale, 'ce sera une disposition. 
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avantageuse, mais il ne faut pas les éloigner, surtout 
dans les asiles , car le plus souvent les petits enfans y 
arriveraient trop, tard. 

Une salle d'enseignement mutuel, disposée pour 
200 élèves ^ ne peut avoir moins de 1 9 mètres de 
longueur sur g mètres 5o cent, de largeur, prOfhijsafît 
]8o mètres carrés, ce qui donne par enfant 90 centimè- 
tres ou 8 pieds ^carrés." La place de chacun à là table est 
de g5 cent, de longueur, sur une largeur moyenne 
de 37 cent., où 3 pieds' £ carrai r-Aii cetiélé; 41 ft'oc- 
cnpe que a pieds j; il reste pour la driculâtKVta et pour 
l'estrade 2 pieds et \ par élève', -il' fout ajoutera là salle 
un préau <^ui demanderait environ : 5 ] £ièds £ar élève. ; 
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tes écdles des filles et >des garçons v smvadt'tawé- 
tbode simultanée , ne feoftt: otrv^tès ^U« t élèves: que 
pendant tes heures* dé» classes; entre les'dtûtf fcéa6*e$ 
les enfaïié fetouVnent chez leurs parais; ' ctëBt'AîoJafe 
n'ont déiné ,; pa* ; bèkoiii dé préau- ni ''détour polir ie réi- 
ftctoire et lé& récréations ; il lefcr {fitat «élément 1W- 
pacè nécessaire pour les éclairer et ïiérer ooitvenftble- 
roefit, et ponrplacer les lieux d?Msârt^6fe dh inatâè*et{i 
ce qtie i4ur voisinage nfc soit> pas iitttttomodet Elles 
n'ont pas besditi non plus dVutatit>d f «spàcë> p&Wt lete 
salles que les écoles d'efcseignemeftt mutuel/ Chaque 
école se divise ordinairement en deux salles: 4 ? ime pour 
les cottimençans , où ife peuvent être jusqu'à raa, et 
l'autre appelée, 7a grandë^tâse , oh\e matininmàes 
élèves est de 70 à 76. Leur dimension lai' pi as conYe»- 
nable est de $6 jiieds de longueur «w-wn pwt mows 
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de logeur, "ce qui donne, pour les éfcres des grandes 
étesses , 7 pîeds j par enfant , et pôtfr les eémmenq&ti^ , 
ou élèves des petites classes, eirviiiott 5 pieds, tout 
compris , e'e$t-à-<!fire ; avec les places aUx bawcs et 
tables , l'espace nécessaire potfcr te sjégë du flwrîtne et 
lft circulation. 

é 

DTSPOStTfOWiS GÉxâftAhtiS. 

Nous avons dit/ que cç& établissemeus doivent être 
sains * très «çcfôirjé? et très aérés. 

En tenant Jes sajles de ai 3 pieds au-dessus 
du sol, oo le v préservera >de Piuroidité : tien qyw 
plancher paraisse d'abord plus convenable, i^est ce- 
pendant préférable d'employer jt .carrelage. Le motif 
de cetjte préférence est que les salles deviennent trop 
-soaoties; q»e le Jbou*doni*feineni cortfijkuel dçs eàfans 
*rend ta$f>, fatigant pour les maîtres les leçons 4t les 
*igtt*ux/ o^^rhman démens ;eufi*i , que lorsqu'il* font 
tks >iàai?ehes viqu'ils entrent o* sortent; » wmrm tla plu*- 
^art iont dea sabots, il est impossible <d«r supporter le 
iwjit qu'ils !foï>t , tetipftr conséquent de *q faire en&affoq. 

Oa orientera les saUes,; ; d#ns ile^r Wgutfur, js/il jfist 
possible,, du **&rd <au ,19kl; : eette disposition facilite 
ies courait* d'air* et.^Jle .permet de profiter d^ toute la 
4umjè*e et k chaleur d*f nsoléij „ qui peratft. d'ailleurs 
«tempérées au besoins, au «moyen ,<te> l'ombrage des 
Arbres, des , hangars que omis avons conseillés, et 
des stores qu'on peut maître aux croisées. (Los croisées 
doivent v être grandes et placées sur les mêmes axes: 
« eat par leur disposition que la salle <*6t bien ou *»al 
aérée. Leq aouriuts d'air «ont aussi parniei eux lorsqu'ils 



semé art* tafbli* J q\(>lls' <ô#¥^ 
sotit bien éhtendtes. LH titoiftééif dttMlë'âfefeift *Àt^*é~ 
sent* «uHa fetriBe if, \ t èa^IIfeéM ttffatëS ÏH^dfcdkiëtt* 
désirables kfuaha ^^^àVéfrtÔ^^fcrtifct^W limita 
mêmes Hxës. AU tÀbfeti dtea'*ètoteilK à*pérfèto*y «h &a- 
bK t d^ ^ooratte tfàfr r^Uffèr»^ *f et «Pjfiledi *à tié*4* 
de fc* tête derf élètès*; ht 'dNfeMqtttoi* l fHftWf Vitf* 
par la ràplntilon cft'Hétf èifoitittàbÉÙ Gétf <ééÛMrtf* 5 mi* 
ne frapùëtit 4 > jàfndtè^ t&ti <diM ètftfetté qtiî Wè >f&i^Mtâ 
en éprouver Èuhiri itfêertN&netot; IF n'étt ! êsfr p*!s tfrftf 
ât créhéte VjfeK tf in* Wfràfcfct ^u'àr^ VeMà**^l* bÀW 
tètrt% rj ët '-^biH^CrtoëW 1 !' fca^ttlë^U'd^J itt^èfèéw 

pèmrt bM^ teà^^ £**&* 

au tîért^à^lteiii?* hWfefci*, •ëfr >< 6h l ifcs a ifii*te Wlës tactt-i 
nant. Wa^o^ elles ^e'sk^Sfeht fire^e ypoMtfairttettti 
ïorsqii'elfei^sdirt^ou^fertèsf^leu^ jifchi' *êiï initié, !n 

sortir, ^B (fâirt* mm*, ; Wé p*¥tlë <fe% **6i3efc> : ^ 
survient de la pluie, elletfiè te pàtitiMiràr^Pëatf'sC^ 
qui tombe du toit et qui se charge de tout ce qu'elle 
y rencontre , suffit pour obscurcir promptement le verre ; 
la difficulté de les nettoyer fait négliger cette opéra- 
tion indispensable, et il en résulte. que les écoles sont 
moins bien éclairées. 

Mais l'inconvénient principal de ces croisées est l'im- 
possibilité d'établir un courant d'air régulier. En les 
observant , on remarque que l'air entre dessus , dessous 
et par les côtés ; que la position de la croisée l'empêche 
d'avoir une direction eu ligne droite, et le force au 
contraires tourbillonner d^ns tous les sens, et à frapper 
de tous côtés la tête des élèves, ce qui leur occasionne, 
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dwffiJLfifiimfrm fftftt, d>ptaçt pljjs susceptibles: d'être 

$atfe après .*'£» ,agit&, et icWffés jdsfl^ty F&rétf "»»• 
,.pq pjaefca; UftJ^vs^'ai^jM^s^Hja^f «[â^j)p»sibie r 

qMtafflfr ,la, prçpf etfi. d«^f,l#, <{a>ipf t& I^*£D%s *jus-, 
tw^.fa^q^n^ew^p^H«^i^s^l^^e))e^j)i^opt! 

n^t hfaïleÂfmkrae&ifys mitom «ftp dptaYfliwi* 

dedoO^M 4fawfîRtjl§teM»«* la f^^^rpbjt^te^ut^ufl 
dç-cfthafticta-,,*, U^ijr^pWW çwi^}étem^|U,à,dÂ9!nr: 
%&?f kft ca^n^^^jsp>sés.dji*q^ 
ei* àûnpuaf.à .çp&. ,vepjjla&q^$ftifow'qg,,f n. ^s^ipli^' 
s^(^^^ f ^.^'9p [ ^ 1 ijépp^ 1 -m.v^e|^^ 1 c^^iBçe,, 
Mpe-a&pigaJ^à.ww fp^iu^.^ifaf^^a^.wxHpaShifW 
TrfWtHW/flSffliff.d». fcous.d,e cljy,te :,,pft ; dvi^g^ cel^e 
tôe. ufte 1 ,f(?is^t.dpip^ a .et > |4u8 t giifJW^ iftlîfsflt fipssibl^., 
dw lç&,<;<p»ft«wtwns ne^^s-,;: : r .,;,,',, B i .„-, iIîiiv ,. : , 

•>!:•. iit> " i tfi- ; .,- )...".,!. - ii';' .••} Ji')l '.<<* <nfifttiJ l^ 
; *j*i t*j « iî ;.:.• ,*ry<f •. . cf *••*# *<\ci !<•<»(» îi/'i-^ i Yilfj .. >nvi ' 

•r,i"p , j. , /)v. rj ! : .'. , }; ,'? Vi.<.;j'i i p<»I ob >jfmiP'', ■ ! 
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ras cotowiïs agricoles 46lrt>£Ë9 xn ÈElfchjtJE **«• 

■''•" : tÀ«ti*a«-i^'irit*«àtaâirdK. , ('t>' ' ! - •" : 

M. Huerpe d^Ppipipçuse viejit dç fairç par^tre sur 
Içs colonie^ agricoles déjà Belgiquq et de la Hollande >t 
W^PMP 4ft plus ha^rintér^.; ^qus^ou^ exprès-; 
sons de donner un extrait «de cet important ouvrag.e ,. 
qui témoigne à |a, fo js ejL ; te» ^r^FÇy ses reçhçpches v de 
Fauteur, et de ses vues éclairées, et de son ardent amour 
de 1 humanité. 

« C'est au générai Y^n den Bosch au'il faut reporter 
tout l'honneur de cette belle idée d'appliquer à des 

Wfifbtf^tyfa de Ja portée ordinaire 

du cultivateMi^jçt perdues ainsi ( pour le pays , le tra- 
vail, tant çles indigens bien disposés ? cjui pourraient y 
trouver dés moyens d'existence , aue des mendiaos par 

'« "f |l p i .jll. I ff ' J f M » y f | l ' y ■ ■ W|! | l|" |* "l l ||' "il ■!!■ ■ I I | < l !!■ ■> III I ■ HHIfHW 

(i) MttbalM<^:lisr€é1«liiwagci«éllM: de Meoifeisfenc* dé 
l^Beigique «t(^ larHoltoée* *uiti fcte arficbsrctMjs #mwp«r*K 

sur )ears résultats ; a è . $ur les differens genres de* Colonies 
agricoles qui existent dans plusieurs Etats de 1 Europe; 3 . sur 
Ws avaiitagfcs' <i*e j'g^rW âè^ômbteni ëxe^piëi , HFFhtoaa 
poumtie«**i**y dtll'étâblisVeiftettl te fototilfes>agricalfcâ ;^°:et 
enftii^ sut l«» ^opta» dft ta y\v(cw^«gr^( WWww ïto*a*fi , 
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suite de vice et de fainéantise , qui y seraient régéné- 
rés p&tà itwaU; àurypilfê,' et iïtôerittdîfà itfUts à 

la société , à laquelle ils imposaient la plus honteuse de 
toutes les charges. " k " 

« Dès le commencement de 1818, on convoqua une 
assemblée publique à Là Haye. Le projet y fut exposé 
dqn* ^a\is>fs^éta^ls^t accueilli 5 lç$ b#pes da l^s^i^ 
tion fixées, et la* protection du £ojiv£f pépiât assurée, 
sans cependant qu'il eût à exercer aucune intervention 
dans Fadm in îst ration. La Société ne tarda plias k s'or- 

• • • • • -Il ' 

ganiser, et détermina la marché de ses diverses opé- 
ration^ par des règlement qttï reçurent la sanction 
royale; -'■'•"'•■< • - : '.■••* 

« Nous 'allons cité? ici les disposition^ fondamentales 
e ces reglemens. 



* ÏÏêàféfhèns et StatuUi ; r • ' 

• • » jï .. * . -i'i J 

• . ■ r » 1 / • j t 

« Lès réglèniéBsqm^Vnstttuènt fa Société confient 1 sa 
direction à deux commissions , Furie 'de bïenfaùdAcè^ 
l'autre dé surveillance. *La première ''àé'Wtf^ôtff'd'tlh 
président a vie, de iîeux successeur^'/ tëKbfsis' chaque 
armée par cenn-ci "et reeiigïbies, uttn titembre^ sccre- 
tôipe et de ttfeuf mtse& Mwmtxes^iesid&Vfôtmmnhres 

élus pour-douze ans. Elfe se '4ivifc£rciqéatre*qG(Mte? 
une -pour les finances, i^fepoii^t^lWIcfibft,' uhè pcrtkr 



préwdept et 4e dem, mïtâm % flfj#fl4 ^ wpWW?» 

de biefij&i&aoce ntatpat MSfti&hlréV'QUé' wimiftpbeée 

par urte cvmrttfssi<m permanente ,>Go%nfo$ik tte iweni*- 

J bres en nombre suffisant. ;i ' - lV,,t 



^ 
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a La commission de sdurYtfillaoee corniste en vingt- 
quatre membre «boiétaireë , nommés pour unfe Année 
par les électeurs,, que le» membres de la Société délè* 
guent pour (roi* ara. Ce* vingt-quatre membres ieboi^ 
rô&anl parmi eux un présidant et t*n secrétaire.» • 

« Les modifkations aux règlement ne peuvent se faire 
que parie orapours des deux connaissions. • 

«Une ordonnance royale, en date «du 6 novembre 
ffta»> détermine les , conditions d'admission dans les 
étabKasemèns de la Société, tant ! des indicé h» et des 
mewtiass que des enfanst-trou'viésr oa abandonnés, et 
des orphelins 1, an <nocn desquels l'autorité pttbiiquej 
leur tutrice légale, est seule compétente pour stipuler; 
Nous en «atrarons i'artiqle saivajrft j 
' * On pottrm contracter awe la Société de bieniai~ 
* sauce des provinces nkéridionales pour les somme* 
« suivante*, savoir : .-.' .,.*.,. .>.•.•■ 

« Pour un mendiant seul, à raisoin de 4 35 Aerins par 
« an (70 frv environ). , ~ 

« Pour un efifantntnouvé^unenfant abandonné., «on 
«un orphelin, âgé de plus de mx ans,, ai raison de 
«45 florins par an, auquel <^a s, il sera reçu gmtfo trois 
« mendiai)* ipar chaque nombre de huit enfon*. 

« Pour un ménage, à raison de »a âoriae 5u jcenV 
« tero* . par tête et par an. , 

«; Rour *n enfant aha^àwaoé^ tmwivé aUonpkelin^ 
« âgé 4e plue 4e 4m* an* et demain» die si*, à,nai&on 
« de 4o florins, lesqweU^nfans ,-«w^itàt ^w'ik ^urooat 
« atteint leur sixième année . seront classés dans la 
« deuxième catégorie qu'on vient de citer. 

« Las communes , adamtistcaiieins ou personne** eha- 
« ritables qm ont acquit le droit de placer à ia colonie 
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«c des familles indigentes /orphelins , enfatis-trotivés ou 
« abandonnés, ont seules le droit de pourvoir à leur' 
« remplacement , et acquièrent à perpétuité la faculté 
« exclusive de disposer de l'habitation et des trois bon- 
« niers et defrii dé terrain «qui y sont affectés , en faveur 
« d'autres personnes de la même classe/» î» ' * 

« Une commune ou un corps militaire; ou toute autre 
corporation ou réunion de personnes qui auraient payé 
en souscriptions volontaires^ dans une année, la somme 
dé 1700 florins, à< laquelle est fixé lie prix de l'établis* 
sèment d'un ménage- de six' à huit individus, acquiert , 
au moyen dëxé paiement, le droit de faire admettre 
un tel ménage. •:> '• •, ; ;' i lj .:. 

« Une famille indigente, 'pour être admise daASfes 
colonies libres, doit être pourvue de brtts ^suffisans 
pour, trou ver son existenfce dans des travaux ohani* 
pêtres ou de fabrication, et ne se composer que de 
six ou fonde individus, 

«Les enfans âgés de plus de six ans et d'une; botfne 
constitution , soht considérés comme -pouvant pour- 
voir à leur existence, V * , «»ij • 

« On a établi aussi pâtf apérçq les conditions d'un con- 
trat à passer avec la commission pour V-a^iriission des 
familles indigentes. "•"■ ■ "' •• ■' ' « ii 

« Enfin, il a été créé un règlement d'ôfflbé ôoritertaht, 
en outre, les conditions auxquelles les chefe d^ famille 
contractent, tant pour eux que pbur leirfs subordon- 
nés, rengagement de se soumettre. 

1... * î- . l 'n ' .* ^*V» * ;• .. • • 

Système financier. 

, « En annonçant, comme omis venons deiefatre, les 
redevances annuelles moyennant j lesquelles ;on, pouvait 
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traiter avec la Société de bienfaisance , pour faire ad- 
mettre dans les colonies les individus qu'on voûtait 
y faire entrer , nous croyons essentiel d'observer que 
ces rétributions ne montent pas généralement à la moi- 
tié de ce qu'^1 en coûtait au Gouvernement ou aux 
établissemens publics pour ces mêmes individus , quand 
ils en étaient chargés , et que ces mêmes redevances an- 
nuelles, déjà comparativement modiques, ne doivent 
être payées que pendant seize années , après lesquelles 
il ne sera plus . rien dû ni pour le séjour des indigens. 
ou des mendians. qui auront été reçus , ni pour ceux 
par lesquels ils seraient remplacés à perpétuité , à l'ex- 
ception toutefois d'une somme de 1 2 florins par indi- 
vidu une fois payée, lors de l'entrée de ceux-ci, pour 
indemnité de leur trousseau. 

« Cet avantage remarquable résulte du système d'em- 
prunt auquel la Société a dû recourir pour subvenir 
aux dépenses considérables de premier établissement; 
quelle est obligée de faire pour remplir les conditions 
de traités importans que , d'après les succès déterrai- 
nans de ses premiers essais , elle a été appelée à con- 
tracter , ainsi que nous le verrons , tant avec le Gou- 
vernement qu'avec des établissemens publics , qui s'em- 
pressèrent de profiter des grands avantages que ces 
conditions leur présentaient. 

« Voici en quoi consiste ce système d'emprunt, pour 
lequel on n'a jamais manqué de prêteurs dans un pays 
si réputé pour la sagesse de ses calculs. La Société donne 
pour principale garantie du capital qu'elle emprunte 
le montant des redevances souscrites à son profit par 
les traités dûment en forme qui ont été faits avec elle , 
et elle affecte à chacun de ces emprunts un fonds 



« 
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fonds, moyennant une faible redevance, qui ne se paie 
que pendant seize ans au bailleur, lequel se charge 
encore de faire les avances nécessaires pour la mise en 
valeur de l'exploitation. , .«...' 

D'après les statuts de la Société, et pour atteindre 
le but qu'elle s'est proposé en établissant des colonies 
libres, elkra réglé ainsi qu'il suk>l'évàluation en rnaxi* 
mum des dépenses nécessaires pour rétablissement; d'un 
ménage de six à huit individus dans une habitation ou 
petite ferme à laquelle on attache trois bonniers et 
demi ( environ trois hectares et demi) de terre attenant. 

Construction d'une maison 5oo florins. 

Instrumens aratoires et mobilier i . . ioo 

Habillement 1 5o 

Deux vaches. . • v • * .... ; i5o 

■ Défrichement et semences pour la première an- , 

née , 4<>o 

Provisions pour la première année 5o 

Autres fournitures < 5o 

s Chanvre et laine à filer '. ioo 

- Acquisition de 3 bonniers ( hectares ) de tendes, i oo ' 

total 1,700 ff. (t) 

La maison, la grange et les étables sont sous le même 
toit et occupent environ cinquante pieds de terrain en 
profondeur. La façade de la maison d'habitation est 
sur la route ; elle a vingt-cinq pieds de front. La maison 
comprend une chambre principale d'environ quinze 
pieds carrés , une chambre à. coucher attenants , trois 
autres petites chambres à coucher par derrière , et un 

» ' 1I.I I è »'■ Il — . « ■■■ III I ■■ Il | I | ) ■ ) I | I I U l > ■ 

- (1) Le florin vaut a fr » 1 1 ceitf. ; le cent de florin vaut a cen- 
times .environ. 
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grenier pour içettre les outils et les effets de .la. fa- 
mille. La grange et les jetables, occupent «environ vingt- 
quatre pieds carrés ; par derrière sont .les lieux d'ai- 
sances et le- trou au .fumier ou:céservdir, qui) sert à 
recueillir tout ce qui peut faire des engrais. . 

Les fondations de ces bâtimens sont en briques , de 
même que les murailles de la maison d'habitation. La 
grange et lès établessont closes par de. bonnes planches 
goudronnées; elles sont couvertes en roseaux avec des 
faîtières en tuiles , et la partie de la maison qui sert à 
l'habitation Test en tuiles. 

La plupart des colons étant, lors de leur arrivée*, 
étrangers aux travaux de l'agriculture, on a reconnu 
qu'il serait imprudent de : les abandonner d'abord à 
leurs propres moyens, en les mettant de suite en jouis- 
sance des trois hectares et demi de, terre attachés à 
leurs habitations. D'après cette considération et les le- 
çons de l'expérience* * il est établi en principe qu'on ne 
leur accordera cetavantage que lorsqu'ils auront prouvé, 
par leur aptitude au travail , qu'ils peuvent en jouir 
sans préjudice. Jusqu'à cette époque , on ne leur laisse 
cultiver que vingt-cinq à trente ares de terre, et ils sont 
employés comme journaliers aux travaux agricoles qui 
se font en commun. Ils sont payés à la journée pendant 
les six premières semaines, et ensuite à la tâche; ce qui 
leur fait acquérir protnptëment l'habitude du travail , 
puisqù'àlors elle devient nécessaire pour obtenir un 
sort 1 meilleur et indépendant. Originairement, on don- 
nait à chaque ménage une vache et dix imputons ; ruais 
il a été décidé depuis qu'on leur donnerait une seconde 
vache, au lieu de dix moutons , comme préseptant 
plus de ressources, tant pour le profit que pour le fu- 
II. ia 
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mier'; enfin , tet parjsuite des raisonis que nous veitoqs 
d'expoàer , du ne livre ee& Yaoheà que quand Ils sont 
-à même de les bien soigner.: jusque-là elles sont placées 
dans des étables communes, et tournent au profit 
commun. ' • . < , .:..... 

Mesures adoptées pour T admission et Uemrivèe des 
colons à lacèlonie. (Eœti&its des règlèmens. ) 

* * ■ * * f . . 

' " - '*.... 

« En arrivant, les colons reçoivent des vêteniehs, 
« ainsi que des ustensiles de ménage et les instrauaetos 
« aratoires quileursont nécessaires; dès vivres suffi$ans 
« et, de plus, des avances eh argent pour achats di- 
« vers, tant que leur champ ne suffit pas à. leurs be- 
« soins. Mais tout ce que la. Société fournît aux ooloos , 
« en meubles , ustensiles aratoires r vêtetmens , etc / 
« pour assurer leur subsistance., est une avance qui 
« leur est faite, et dont ils doivent acquitter successi- 
« vement la valeur. La Société en obtient le rembour- 
« sèment par des retenues hebdomadaires , proportion- 
ne nées à ce que gagne le colon ; mais ces retenues ne 
«peuvent jamais s'élever, par semaine, au-delà de 
« 3 florins (6 fr. ) pour un homme fait et pour 
« les jeunes colons; elle ne peut excéder j5 cents 
« ( î fr. 5o cent. ) sur le salaire d'un enfant de 
« moins de doura tins; * florin (a francs) sur celui 
« d'une fille de douze ans, 2 florins q 5 cents (4 fr. 5oc. 
« environ), sur celui d'un garçon de quinze ans. Tout 
« ce qu'un jeune colon gagne de plus dans le cours de 
« chaque semaine est, pendant la première année, re- 
« mis en entier à sa disposition , et pendant les années 
« suivantes la moitié de cet excédant lui est payée, et 
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a l'autre moitié ost placée à son profit personnel dans 
a une caisse d'épargne , pour lui être restituée avec 
a les intérêts dès qu'il atteindra sa vingtième année , 
«ou à son départ de la colonie. A cet effet, chaque 
« colon est porteur d'un livret sur lequel sont inscrits 
« ces divers articles. 

« Chaque ménage profite aussi du gain que lui pro* 
« cure la filature , le tissage du lin et de la laine , et 
« d'autres ouvrages manuels , dont la Société fournit 
« aux colons les matières premières , et dont le débit 
« est assuré dans la colonie même. 

Loyer. 

« Les chefs de famille ont la jouissance de l'habita- 
« tion qui leur a été remise, ainsi que des trois bon* 
«niers et demi de terrain et leurs dépendances, jus- 
te qu'au décès du dernier mourant des deux ; ils en 
« paient pour loyer 5o florins annuellement, à partir 
« de l'entier défrichement,. et moins avant cette époque. 
«Au moyen de cette rente, la Société est tenue des 
« grosses réparations et de l'impôt foncier. (1) 

« Si, à leur décès, les chefs de famille laissent des 
«enfans mineurs, la Société leur continue la même 
« jouissance., et charge du soin de leur garde des chefe 
« de jraénage. 

« Les orphelins , enfans trouvés ou abandonnés , pla- 
ce ces à la colonie, et ceux qui y ont perdu leurs pa- 
« rens , peuvent y demeure? jusqu'à l'âge de vingt ans, 



■ «■■■>■ 



(1) Elle à été déclarée exempte d'impôt pour seize ans , à 
partir du défrichement , ce qui fait à peu près vingt ans,. 
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« à moins de mariage consenti avant cet âge ou d'appel 
« sous les drapeaux de la milice nationale , ou enfin 
«d'enrôlement volontaire dans l'armée de terre ou 
« de mer. 

« Les économies de la Société servent à établir grâ- 
ce tuitement de nouvelles familles indigentes» » 

« Pour assurer le recouvrement des avances faites d'a- 
bord aux colons , on a recours au besoin à des moyens 
coactifs , en imposant à ceux qui , par paresse ou négli- 
gence /manquent à leurs obligations en négligeant leurs 
travaux, la peine de n'être plus traités que comme 
de simples journaliers travaillant pour l'utilité géné- 
rale de l'établissement , moyennant un salaire qui n'est 
payé qu'en monnaie de plomb , n'ayant cours que dans 
la colonie, et sur lequel on fait les retenues nécessaires 
pour se faire rembourser des avances. 

COLONIES FORCÉES. 

ce Le second objet de la Société de bienfaisance étant, 
comme nous l'avons dit , de former des colonies agri- 
coles forcées pour les mendians valides, afin de parve- 
nir ainsi à extirper la mendicité, elle a adopté à cet 
effet , comme base de ses opérations, la construction 
d'un grand édifice central destiné au logement de mille 
individus, admissible depuis l'âge de six ans jusqu'à 
celui de soixante. Elle a attaché à cette colonie six cents 
bonniers ( hectares ) de terre , qui sont divisés en ex- 
ploitations de trenfe-cinq à quarante bonniers, qui ont 
chacune un bâtiment convenable établi le long des che- 
mins ou avenues qui coupent la colonie, en prenant 
pour point à peu près central le grand édifice dont nous 
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venons de parler. On répartit les mendians dans ces di- 
verses exploitations, suivant le besoin qu'elfes en ont y 
et ils travaillent sous lu direction d'un ofeef d'iexploita* 
tion qui demeure dans la ferme* et qui ' lui-même est 
soumis aux avis d'un sôufedirecteui* des travaux cham- 
pêtres^ qui dirige les assolemens et les opérations prin- 
cipales. Ces fermes contiennent la quantité de bestiaux 
nécessaire pour les faire; valoir, et ont ordinairement 

deux chevaux chacune. 

• • • « • 

. Gestion, et travaux des colonies forcées. * 



1 » 



« Les travaux des colonies forcées sont généralement 
donnés à la tâche; ils, ^exécutent en commun et sous 
la même direction jusqu'à ce que le colon devienne lo- 
cataire par suite de sa bonne conduite et de son apti- 
tude au travail. 

« A son entrée dans la colonie forcée , le mendiant 
reçoit gratuitement un vêtement uniforme neuf, et 
complet. Comme on ne suppose pas que celui qui s'est 
adonné à La mendicité, dont les compagnes ordinaires 
sont la paresse et l'ignorance, ait l'habitude du travail, 
on n'exige pas que , pendant les quinze ïpremiers jours 
de son. arrivée, 4e colon puisse, par son. industrie:, 
subvenir à, ses frais d'entretien. C'est un tempsd'épréuve 
que l'on consacre à lui donner la connaissance des tra- 
vaux auxquels il se trouve appelé, et pendant lequel 
il est nourri gratuitement. Après ces jours d'expérience> 
il peut être en état de gagner par semaine une somme 
proportionnée à ses forces, à son âge, à son sexe. Les 
hommes sont attachés aux travaux agricoles ; les femmes 
et les enfans s'occupent de ceux qui sont les moins fa- 



1 78 COLONIES/ 

tigans, comme binages v Sattriagcs, etc.,. et lorsqu'ils 
sOnt d'une constitution faible 4 on, les emploie aux tra- 
vatiK ! de là ihmkon et aux fabrications.? • 

« Pour toiltioe qui concerné le personnel des» colons, 
la tenue et laxliscipline sont établies sur le système mi- 
litairp. Les colons sotit diviséfe en; compagnies-, en pe- 
lotons, en sections et escouades, et tous les préposés 
supérieurs sont, autant que faire se petit, choisis partnî 
d'anciens militaires. .* ." rr , 

« La comptabilité de la Société vis-à-vis des colons 
est tenue d'après le même système: chacun d'eux a 
son livret , qui présente chaque semaine le dépouille- 
ment exact des livres du magasinier' et dtaysnrverllans 
des travaux. Le colon y est d'une pari crédité de ses 
salaires, et d'autre part débité des livraisons qu'on lui 
fait en vêtemens, ustensiles aratoires et vivres , ainsi 
que de la portion qu'il doit supporter dans- les divers 
frais généraux de l'établissement , et des paiemens qu'on 
lui £iit en une monnaie de convention, qui est en 
plomb, et est reçue comme argent chez le boutiquier 
de la colonie, auquel il est défendu de vendre des li- 
queurs spiritueuses* i v. • 
: « A moins d'une paresse répréhensible et qu'on ne 
tolère pas , te gain du colon surpasse le montant de 
sa dépense ; cet excédant est alors divisé en trois parts ; 
un tiers lui est remis comptait ;< le deuxième tiers e3t 
placé à uàe caisse d'épargne, pour lui être remis a la 
-sortie' de l'établissement, mai» au lieu de sa destina- 
tion ■, ce qui lui évite la débauche Itop fréquente (les 
sorties; et :1e dernier tiers est réservé à la Société, afin 
de lui permettre de faire face aux dépenses imprévues. 

v Quelques hommes à cheval , des surveillans ré pan- 



dtf&'dapd le contour de 1* colbtfje, des kéoooipeasies; 
accordées aux per$tfnrie*r ( qui raprènetet tes <tolw*a fagi-' 
tifc., le (jQ^«eparliipuJi?r q**e- partent, çflu*-fti> sont 
autant dfc moyeiteqM* raUenuentJçs eoloto* dont l'inten- 
tion seifûfc d'abandiHH^ l'étaM^ , 

« D^llwrt,teSQcwtéd«ibrtnfeï*ano«r«stloio.db vqi**, 
loir anéantir dans leur cœur le désir de retour ven* Jfi, 
grande'woîété ; *llb vaut seulement qu$ Jeur 3$lp', leur 
aptitude atf travail <H Jeur amélioration morale en 
fassent «fép&roais des citoyen* utiles. Au$&i chaque Wr 
née H sort de ces étahl^semens £nvirprç ^n qinqqièro£ 
des détenus, que lëul* bojine conduite a Tait mettre en 
liberté ; et l'on en voit souvent 'qui préfèrent at* dou*j 
peachribt qw!on a pour la liberté la faculté 4e séjourner 
enQore ao* colonies. 

« Ainsi le détenu se trouve arrêté dans: ses projeta 
d'évasion par la certitude d'améliorer son sort et d'ob- 
tenir ^a liberté au uxtyen,. d'une bonite conduite , à la-f 
quelle tout contribué à le rattacher. 
. « Outre Teocouragementqui résulte d'un salaire pro- 
portionnel au- travail , les colons sont encore stimulés 
par la faculté d'obtenir des réconlpenses. Ceux qui se 
distinguent par leur bonne volonté et leur aptitude. ac* 
quièrent la certitude de recevoir trois genres de décor 
rations, en médailles de Cuivre , d argent et d'or, qui 
se distribuent chaque année. Les médailles de cuivre 
se donnent aux colons qui ont montré le plus d'assi* 
duité au travail et la meilleure conduite; elles leur 
donnent droit à sortir delà colonie les dimanches , sans 
être obligés de demander la permission. La médaille 
d'argent se donne à ceux qui peuvent prouver les plus 
fortes épargnes; elle leur donne droit à la sortie , sans 
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permission , les dimanches et «les! jowrs : ouvrables* datte 
les temps de récréation. La médaille' d'or se- donne à 
ceux qui peuvent prouver 1 un* gfliri net afttikel>d^ leur 
travail de 9,00 florins', : et elte etiemptp de toufe lbsa&u* 
jettissemens établis 1 par le règlement*? les colons de 
cette dernière catégorie deviennent alors francs-tenan- 
ciers. ' J ' ' ' '»»/ i •..'»;. ;: ;.Liî; .■' v 

« On peut néartfcioins priver les éolbfts de ceadéctfra- 
tions et de cespNvilégteS^ ôU'fes 5 leur interdire pbUr iiu 
ou plusieurs' jdtr'rs, sîils ont tenu xme conduite assez 
mauvaise pour qUe le directeur en ehef juge la punition 
méritée; mais ks j foo vens' d'émulation- ne< se bornent 
pas aux décorations dont on vient de parler; on y 
ajoute l'admission dans la colonie libre,' 'et; enfin une 
réserve de places dans la classe des chefs d'exploita- 
tion, pour les sujets qui ^"distinguent éminemment. 
Mais, pour les mendians près desquels lé sentiment de 
leur propre intérêt et les moyens d'encouragement sont 
impuissans, on a recours à des voies de rigueur, qui, 
au surplus, sont rarement nécessaires, ainsi qu'on 
pourra le reconnaître dans l'exposé que nous ferons 
de tous les détails relatifs à la gestion des colonies exis- 
tantes, et qui comprendront les observations que com- 
portent les moyens de correction employés tant pour 
les colonies libres, que pour les colonies forcées. 

Tels sont les établissemens si remarquables et si 
utiles que la Belgique et la Hollande doivent à la So- 
ciété de Bienfaisance fondée par le général Van den 
Bosch : le premier, la colonie libre établie à Frede- 
rick's-Oord; le second, la colonie fondée à Ommers- 
chans. Il en est encore un troisième dont nous nous 
reprocherions de ne point parler , c'est celui de Veen- 
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huisen ; et ce sera encore dans l'intéressant ouvrage de 
M. Huerné de Pomtrtèuse que n<w$ puiserons les dé- 
tails que nous allons en donner. > : 

« Pour compléter les avantages de l'établissement des 
orphelins à Veenhuïsen dont nous venons de 'parier,' 
la Société avait établi non loin de là, à Wîateren , une- 
autre colonie destinée à perfectionner, tant pour tfagri-» 
culture que pour4'inâastm ; l'instruction de jeunes 
gens choisis 'partfii les meilleurs sujets -de Rétablisse- 
ment dès orphelins ; elle a attaché a cette col ortie qua- 
rante-deux bonniers de terre , dowt partie çst en champs 
dé petite culture, partie en prairies artificielles^: et par- 
tie en pépinières variées» et très 'remarquables par la 
manière dont elles sont soignées. .Cette Colonie compte 
une centaine -de jeunes gens choisis , comme 'nous -Ve* 
nons de le dire , et c'est ptvr mi eux qu'on doit prendre 
en grande partie les chefs <TexpioitatkMis.' Elle est diri- 
gée par un élève de M. deFelleribergi à l'instar de son 
bel établissement d'Hofaill. - ; . 

Nous ne croyons pas dévoit terminer ce qtie nous 
avons à dire de Rétablissement dé Veenhuiseta pour les 
orphelins' ou enfans abandonnés y sans insister sur les 
éloges qu'il mérite de plus en plus , et nous? ne :pou v-otis 
mieux faire à cet égard que de transcrire ici. les exprès 
sions de M. Edouard Mary , que j'ai déjà nommé, 'et 
qui était d'autant plus apte k en, juger, qu'il ^vait vu 
précédemment les mêmes orphelins dans le. grand- et 
bel édifice qui leur était consacré à Amsterdam*, . 

* Je les- ai vus autrefois (dit*il) entassés dans une 
« maison située au centre d'Amsterdam, 1 qui en; conte» 
« nait quatre mille. Ils avaient' pour costume des vête* 
« mens mi-partis rouge et noir, d'un effet assez -singu* 
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« lier. Ils recevaient une instruction primaire, mais pas 1 
« assez! industrielle pour que la plupart de ceux qursor- 
« taient de cette maison ne vinssent à retomber à la 
« charge de la Société. Il était d'ailleurs difficile de main- 
« teàir, pajrmi ce grand nombre d'enfens en bas âge, cette 
« e»apte propreté sitesjjentiejte klepf Btoté. U en est au- 
« trenkent ici.: à leur arrivée, ilô sont nettoye'â ej jetés 
« dans un bain; on leur enlève leurs-anciens vêtemefns 
« pour lettr e?n donner de fleufs. Geù* qui se tr<mvei}t 
a atteints de maladies de peau sont séquestrés dé leurs 
<r camarades jusqu'à ce qu'un traitement en ait fait (fe- 
« paraître les traces st ne- laisse point crcfindre qu'ils 
« puissent propager uj* mal. cou togieux. Des ministres 
c devdivera Cultes soignent leur instruction religieuse; 
« des maîtres particuliers leur donnent le$ connaissances 
« élémentaires et morales utiles à leucsitu&tioà future. 
ccPèndant le beau temps, lés enfans 'sont appliqués à 
«.des travaux légers d'agriculture; pendant les uUem- 
« périesdes saisons, à des travaux d'ateliers: tin dirige 
« ainsi mers un travail productif leurs mains et leur 
« jeune intelligence. On cherche cependant ; à, varier 
« leurs occupations, afin de ne pas fatiguer leqr atten- 
«f.tion,et on les réunit dans des écoles d'instruction 
« primaire,; lé matin- y. avant les travaux champêtres , et 
« le soir quand ils spni terminée. Ç'e$tsdns doute à l'air 
a pur qu'ils respirent , à la propreté qui règne parmi 
« eux, à la frugale abondance de leurs repas , à l'hèt** 
« reuse division de leurs occupations, toujours propOrJ 
« tionnées aux forces de l'âgé et du sexe, que l'on peut 
« attribuer la bonne constitution doutas jouissent, J'ai 
« trouvé leur infirmerie presque déserte, elle n'était 
« même occupée que par des enfans d'une santé faible , 
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« et dont on voulait ménager les moyens; Deux bâti* 
«mens réservée pour la demeure des erifans sont, de 
« même que l'édifice occupé par les mendians, con~ 

* struits sur le plan de celui d'Ommerschans ; ils en dif» 
« fèrent seulement en ce qqe ce; dernier a un étage, 
« tandis que les autres se composent d'uni seul rei-de»- 
« chaussée. 'Plus? êe salubrité y plu* de facilité dans le 
« service ont été les suites de ce nduveau mode de 
«construction* Du reste y on néibarque dans ces 'établis- 
« semens même système poUr l'administration, ]a sur* 

* veillanee et la division des férahes d'exploitation!. Nous 
« ne répéterons donc pas les renseignement quç nous 
« avons déjà donnés à cet égard. ;» 

« Lés enfons sont .admis dans ces étàbhsseméns dès 
l'âge de six ans, et les quittent à dix-huit. lié doivent 
avoir été vaccines avant leur entrée. Ony pose en prin- 
cipe que le surplus de leur travail dans les dernières 
années peut rembourser les' avances que les premières 
exigent. Il s'agit seulement d'appliquer avec discerne- 
ment leure> facultés industrielles et de les porter vers 
l'agriculture , qui saura donner de l'habileté à la main, 
on même temps! qu'elle fortifiera le ; tempérament. Ce- 
pendant,-' cémrnela plupart de enfkns qu'on envoyait 
aux colonies étaient encore daris un âge trop itendre 
pour pouvoir être employés aux occupations qui récla- 
maient l'entier développement des forces > physiques, 
la Société a eu soin d'y placer en même temps d'autres 
personnes qui, par leur âge et leur vigueur corporelle, 
fussent capable*' d'exécuter les ira vaux : i es plus rudes; 
cestmties mendians les plus capables entre eejix admis 
dam le troisième établissement , * et les ihdigens ou les 
vétérans logés dans les demeures qu on a construites 
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dans le pourtour extérieur des trois grands édifices. 
Chaque famille a sa chambre particulière, qui n'a point 
de communication avec les autres. Partagés e©' mé- 
nages , il règne parmi eux cet esprit de .famille qui leur 
fait mettre en commun le produit de leur travail. Ainsi 
que les mendiaris, ils ne. sont considérés que comme 
ouvriers salariés, et ils sont rétribués en raison de leur 
ouvrage journalier. - 

« Dans les divers établtssemens dont nous venons xle 
parler, les deux sexes» sont constamment séparés, tant 
dans les bâtimens d'habitation, qu'aux, travaux, -des 
champs. et aux ateliers. formés dans l'intérieur.; . 

a L'hiver, on occupé les individus qui s'y trouvent à 
filer , à tisser et à confectionner tous «les effets d'habil- 
lement) dont ils.font usagç. . . / *. .' 
- . « Jjôs mendia n6; pour ce qui concerne le travail ^ sont 
<divisés'én trois classes salariées, sùivanf leur force phy- 
sique -et leur bonne volonté,, à six, cinq ou* quatre sous 
de Hollande.- ';"'.: .-;:-• 

« Pour les autres colons, les travaux se font généra- 
lement à la tâche ou à la pièce;. . - .<• , > . ' 

« Les colons qui forment les colonies* Ul^restravaiUent 
pour leur propre compte, ainsi q.u'ônj'aidéjà.dit.' . . 

c< La variété des états auxquels appartenaient les co- 
lons avant leur entrée fait que tous les» travaux de char- 
ron nage, menuiserie, charpente, fofrge t serrurerie et 
construction , . sont exécutés par eux et coûtent ainsi 
très peu. ..■••» 

« A ce que nous avons dit des divers établissemens 
forihés jusqu'en 1829 par là Société de Bienfaisance, 
nous devons ajouter qu'elle poursuit encore de: nou- 
veaux travaux sur i,54^ bonniers de bruyères qu'elle 
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a acquis dans le voisinage de ses établissemens actuels 
et à Die ver, où elle a déjà formé des canaux de trans- 
port et des rigoles d'irrigation. » 

Nous reviendrons sur cet important ouvrage, dont 
nous donnerons encore un extrait dans notre- prochain 
Numéro. 

ÉTATS-UNIS. 

DES INSTITUTIONS CHARITABLES DE PHILADELPHIE. 

L'esprit religieux a fondé les colonies de l'Améri- 
que septentrionale. La plupart des premiers colons qui 
se sont établis sur les rives de la Delaware et de l'Hud- 
son abandonnaient la terre natale pour professer libre- 
ment leur foi, pour exercer sans entraves le culte 
qu'elle prescrivait. Cet esprit s'est conservé dans leurs 
descendans ; il a surmonté les dispositions contraires 
qu'ont pu apporter tant d'hommes qui, depuis cin- 
quante ans,, .abordent aux plages américaines, non 
plus pour échapper à l'oppression des consciences, mais 
pour échapper à la misère ; non plus pour chercher 
des temples, mais pour chercher la fortune. On sent 
que dans un pays où un pareil esprit a présidé au 
développement de la société, où il anime les souve- 
nirs les plus chers et. les plus sacrés des familles, il ne 
saurait rester stérile, et qu'il doit se manifester par 
l'activité de la charité, touchant attribut des religions 
chrétiennes. Cette heureuse tendance est secondée par 
l'instinct et les habitudes d'association qui distinguent 
éminemment la race anglaise. Aussi voyons-nous qu'il 
n'est pas une des grandes villes des États-Unis (des 
états du Nord particulièrement , car ceux du Midi ont 
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un caractère différent) qui n'ait à s'enorgueillir de 
nombreuses sociétés formées dans le but de soulager 
les misères et les souffrances de l'humanité. Les co- 
lonnes des journaux américains sont remplies bien plus 
souvent que celles dés journaux de l'Europe des comp- 
tes que font imprimer les conseils ou commissions 
d'administration , afin d'éclairer les souscripteurs' et le 
public sur l'emploi des fonds recueillis et sur les résul- 
tats obtenus, ou d'autres documens relatifs aux tra- 
vaux et à la propagation de ces nobles associations. 
Nous avons en ce moment sous les yeux plusieurs nu- 
méros de la Gazette dé Philadelphie, Nous y lisons 
un Rapport historique sur l'hôpital appelé Hôpital de 
Pensylvanie, le procès-verbal de la réunion annuelle 
de la Société pour $e soulagement des veuves et des 
filles isolées ; celui de la réunion annuelle de la So- 
ciété pour les orphelins ; un Avertissement de la So- 
ciété de prévoyance , qui a pour objet de procurer du 
travail aux indigens ; enfin , un Rapport de la Société 
de Madeleine. Le but de celle-ci est de ramener à la 
vertu les jeunes filles entraînées hors de sa route. Ces 
publications sont remarquables sous plus d'un rapport: 
elles font naître d'abord de consolantes réflexions , en 
prouvant que la charité chrétienne réchauffe les cœurs 
sous tous les climats, et que les hommes civilisés s'en- 
tendent à travers les mers pour exercer et cultiver 
cette noble faculté qui nous pousse à secourir nos sem- 
blables; mais après cela, on éprouve un sentiment pé- 
nible, quand on considère que la misère et le malheur 
sont tellement attachés à la condition de l'homme , 
qu'ils sont tellement inhérens aux lois de la nature, 
que dans ce pays, que tant de personnes supposent à 
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1 abri de la pauvreté et des vices, dont ils attribuent la 
cause aux institutions de la vieille Europe , les mêmes 
misères et les mêmes vices réclament les mêmes se- 
cours et exigent les mêmes remèdes. Ainsi l'accroisse- 
ment de la population des villes, suite naturelle de la 
prospérité publique, a amené la prostitution T et 1 ex- 
tension des maux qui sont la conséquence de ce dés» 
ordre oblige d'ouvrir un refuge aux infortunées qu'on 
peut arrêter aux premiers pas de leur funeste carrière. 
Ainsi , le manque de travail qui frappe dans leur exis- 
tence les hommes voués aux professions manuelles, 
oblige de rechercher les moyens de leur assurer un 
emploi productif de leurs forces. Lorsqu'on voit un 
pareil état de choses dans un pays où d'immenses et 
fertiles contrées s'offrent partout aux bras asse& ro- 
bustes pour manier la hache et la pioche , dans une 
société nouvelle où le nombre des ouvriers de chaque 
profession n'est pas encore égal aux besoins delà con- 
sommation , peut-on s'étonner que dans notre conti- 
nent, où toutes les terres sont depuis long-temps di- 
visées , où la population déborde de toutes parts , le 
travail échappe parfois aux hommes laborieux , et que 
la charité publique ne réussisse pas à soulager tous 
ceux qui sont réduits à l'invoquer ? 

Philadelphie possède un superbe hôpital {Vhôpital 
de Pennsylvanie) fondé en 1758, au moyen des fonds 
produits par une souscription à laquelle les ha bi tans* 
s'empressèrent de concourir. Il s'est enrichi depuis par 
des donations et des legs en capitaux et en terres. It 
continue d'ailleurs à recevoir les contributions de la 
charité particulière. Tous ceux qui ont fait un don de 
dix livres sterlings ( 240 fr.) sont appelés conlributeurs 
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et ont le droit d'entrer dans rassemblée générale qui 
nomme les douze directeurs (managers) chargés d'ad- 
ministrer rétablissement. Ces directeurs ne. sont élus 
que pour un an , mais ils peuvent être indéfiniment 
réélus. Leurs fonctions sont gratuites. On remarque 
sur la liste de ceux qui les ont remplies, des citoyens 
que l'assemblée générale a honoré de ses suffrages 
/trente et même quarante années consécutives! 

Le service médical est également gratuit. Les direc- 
4eurs choisissent tous les ans, parmi les docteurs exer- 
çant à Philadelphie, trois médecins, trois chirurgiens 
et deux accoucheurs qui tiennent à honneur de con- 
sacrer leur savoir et leurs talens aux soins des mala- 
des. Des élèves en médecine et en chirurgie sont logés 
et nourris dans la maison ; mais le pharmacien est le 
seul qui touche un. salaire. . 

Une école de chirurgie est jointe à l'hôpital; un jar-) 
din botanique fournit des plantes médicinales et sert 
aux études. , 

Le but de la fondation est d'offrir aux malades in- 
digens des moyens de guérison, mais non point de 
donner un asile permanent aux vieillards et aux in- 
firmés. On n'y admet donc pas les individus atteints 
de maladies incurables et chroniques, à la seule ex- 
ception des insensés. Un local séparé en contient ordi- 
nairement plus de cent ; mais un tiers seulement 
de ce nombre sont admis gratuitement. 

Une salle d'accouchement a été ajoutée depuis iy85 
à cet hôpital, qui réunit ainsi les moyens d'adoucir 
toutes les misères de l'homme depuis sa naissance jus- 
qu'à sa mort. On n'y reçoit que des femmes mariées et 
vivait honnêtement, Les femmes enceintes qui ne sa- 
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tisfont point à cette condition sont renvoyées à la mai- 
son de charité. (Alms-House.) 

L'histoire de la fondation de cette salle mérite d'être 
rapportée. Une compagnie de cavalerie de la milice de . 
Philadelphie avait servi activement pendant la guerre 
de l'indépendance; elle formait habituellement la garde 
de Washington. A la paix, le gouvernement lui accorda 
une indemnité à titre de paye militaire. Les cavaliers 
déclarèrent aussitôt qu'ils affecteraient cette indemnité 
à la fondation d'un hôpital ; et après quelques discus- 
sions , ils résolurent de la confier aux administrateurs 
de l'hôpital de Pennsylvanie ^ à l'effet d'établir une 
salle d'accouchement. Leurs intentions ont été fidèle- 
ment exécutées ; et grâce au désintéressement de ces 
braves citoyens, les mères de famille trouvent des 
secours dont auparavant l'absence se faisait vivement 
sentir. 

La liste des infortunés composant la population de 
l'hôpital de Pennsylvanie présente des individus de 
tous les pays, de toutes les parties du monde. A côté 
des citoyens de l'Union , on voit figurer des Irlandais , 
des Français, des Espagnols, des Russes , des Africains 
et des Chinois. C'est un bel exemple de cette charité 
universelle qui, enseignée par le christianisme et adop- 
tée par la civilisation , confond tous les hommes dans 
la même affection et étend sur tous sa main secoura- 
ble. Pour elle , les distinctions de nation n'existent pas, 
et tous les malheureux sont frères. C'est là le véritable 
cosmopolisme. Quels progrès a faits l'humanité depuis 
ces temps où étranger et ennemi étaient des mots sy- 
nonymes! 

Le nombre des individus de chaque nation qui sont 

II. i3 
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inscrits sur, ces tables de l'hospitalité est naturellement 
proportionné à celui des émigrés que h, même nation 
epvoie en Amérique. Aussi, après les sujets de l'Union, 
ce sont les Irlandais qui sont les plus nombreux , puis 
les Anglais; ensuite viennent les Allemands à une 
grande distance; les Français restent encore en arrière. 
Sur 13% malades, on comptait 12 3 2 Américains, 
407 Irlandais, 88 Anglais, 36 Allemands et ai Fran- 
çais, 

On publie pareillement le tableau des malades , avec 
l'indication des maladies dont ils étaient atteints. Cette 
publication peut offrir h la statistique médicale d'inté- 
ressantes comparaisons; mais ce serait nous écarter de 
l'objet de nos recherches et dépasser les limites de ce 
Recueil , que de leur y donner une place. 

Nous distinguons parmi lés détails publiés relative- 
ment à Tordre et à la discipline de la maison , que l'on 
cherche autant que possible à donner une occupation 
utile aux cpnvalescena et à tous ceux qui peuvent faire 
quelque chose. On a soin de proportionner le travail 
à leurs forces. On est bien moins dirigé r à cet égard, 
par les considérations du léger profit que ce travail 
peut rapporter, que par la considération de l'avantage 
qui en résulte pour la moralité et pour la satisfaction 
des malades,. On bannit l'oisiveté, le découragement 
et la tristesse qui l'accompagnent. C'est surtout pour 
les femmes que les ouvrages à l'aiguille donnent un 
moyen facile d'atteindre le but proposé. 

On observe encore dans ces réglemens upe disposi- 
tion sur laquelle nous craignons qu'il ne soit pas ab- 
solument superflu d'appeler l'attention de nos coropa» 
triotes qui consacrent leurs efforts à l'administration 



des asiles dé la douledr. Aucune amputation ne peut 
avoir lieu si elle n'a été jugée nécessaire dans une con- 
sultation oit sont appelés tous les médecins attachés à 
l'établissement, et si le patient n'a formellement ex* 
primé son consentement. Nous sommes portés à 4rofre 
que dans la vieille Europe on dispose quelquefois plus' 
légèrement des portions des individus qui se sont livrés 
à l'hospitalité publique. . 

Bien ne paraît manquer pour le soulagement et la 
commodité de ceux qu'admet l'hôpital de Philadelphie. 
Une voiture et deux chevaux sont entretenus pour Tu* 
sage des convalescens. Un legs fait par un médecin 
leur procure cet agrément, qui , à notre connaissance, 
ne se rencontre dans aucun autre hôpital. 

Nous avons déjà fait mention incidemment de la 
Maison de charité (Mms-House) qui existe à Phila- 
delphie. 

Cette maison , entretenue aux frais du public, cor- 
respond assez exactement à ce qui est appelé en France* 
Dépôt de mendicité. On y reçoit des indigens des deux 
sexes, des vieillards et des enfans, et' on les empïoie à 
faire des ouvrages qui se vendent au profit de Téta» 
bassement. Le nombre des individus qu'il renferme est 
considérable; il est en terme moyen de ïioo. Nous 
y trouvons la confirmation de ce fait que nous rele- 
vions en commençant , c'est que les ravages de là mi- 
sère et du paupérisme sont déjà plus étendus dans 
cette société nouvelle que l'on n'est disposé à le croire, 
quand on envisage les circonstances favorables qui les 
y combattent. 

La distribution des secours 1 domicile est réunie 
dans les mêmes mains que l'administration de la Mai- 
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son de Charité. Cet arrangement est judicieux. Des se- 
cours répartis avec discernement, accordés à propos, 
peuvent souvent prévenir la ruine totale d'une fit- 
mille et empêcher par conséquent qu'elle ne soit 
contrainte de chercher un refuge dans la Maison de 
Charité. 

Tous les établissemens dont l'Europe s'honore ont 
été transportés de l'autre côté de l'Atlantique. On n'a 
point oublié ceux qui sont destinés aux sourds-muets. 
Philadelphie en montre un qui , d'après le témoignage 
récent d'un voyageur grave et impartial, est dans 
l'état le plus satisfaisant II n'a cependant d'autres 
ressources que, le produit de souscriptions volon- 
taires. 

Ce sont des exemples de succès de ce genre que l'on 
ne saurait assez remettre sous les yeux des Français. 
Nous saisissons les nouveaux projets avec ardeur; nous 
donnons avec empressement; mais nous ne savons pas 
nous astreindre à répéter régulièrement et périodi- 
quement des dons pour le même objet. C'est une gêne 
qui nous paraît trop lourde* Il en résulte que s'il se 
fait des fondations importantes , magnifiques ( témoin 
l'hôpital que M. d'Aligre vient de fonder à Chartres 
avec une éclatante générosité, et plusieurs autres que 
nous pourrions citer ) , les établissemens assis sur le 
produit de souscriptions annuelles n'ont le plus sou- 
vent qu'une existence de courte durée. 



EXTRAIT 



DE LA CORRESPONDANCE pE LA SOCIÉTÉ. 



M. Bignon, ancien avocat , et membre de l'administration des 
hospices de Châteaudun , ayant accepté le titre de correspon- 
dant , a adressé deux lettres & la Société. 

Dans la' première, M. Bignon donne une idée générale de 
l'arrondissement de Châteaudun , dont il divise le territoire en 
deux parties , eu égard au genre de population , et aux res- 
sources des habitans pour leur existence. 

Dans Tune, ils sont vigoureux, intçlligens, laborieux \ dans 
l'autre ils sont petits, maigres , indolens, faibles, peu intelli- 
gent; d'où il résulte que dans la première il y a peu de pauvres, 
et dans la seconde beaucoup de misère. 

Par sa seconde lettre , M. Bignon parle des hôpitaux qui 
existent dans l'arrondissement. Il en compte ciuq, dont deux à 
Châteaudun , l'un pour les malades, existant depuis long-temps, 
l'autre, fondé depuis dix ans par M. Demeaussé, propriétaire, 
habitant de cette ville, pour y recevoir huit femmes âgées et in- 
firmes. 

Les cinq hôpitaux de l'arrondissement ont des revenus suffi- 
sons. 

Il existe à Châteaudun un bureau de bienfaisance dont le re- 
venu est évalué à 1 0,000 fr. : moitié , environ , de cette somme 
est employée à faire travailler les indigens , l'autre moitié en 
secours , pain et bois. 

Une association de personnes charitables distribue de ses 
deniers quelques secours à domicile, surtout aux femmes en 
couches , ou malades. 

Il y a une école pour les garçons, tenue par deux frères, 
qui y reçoivent deux cents enfans, et deux pour les filles, tenues 
par des sœurs. L'une est aux frais de la commune, l'antre a 
été fondée y il y a soixante ans, par une demoiselle Rogne. 
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A Bron , autre ville de l'arrondissement , où il y a aussi un 
hôpital, il existe deujc édole* ,:Yytié "d'enseignement mutuel > 
l'autre , tenue par des frères. 

M. Bignon regrette de ne pouvoir exécuter le projet de la 
construction d'un bôpital de trois cents lits , conçu par M. d'A- 
ligre , qui , à cet effet , avait fait l'acquisition de l'abbaye de 
Bonneval. Il servirait à tout l'arrondissement, et on y recevrait 
les aliénés. 

L'estimable M. Hay, d'Auxerre, en répondant aux différentes 
questions indiquées par la Société, donne des détails sur \e 
nombre et la situation des indigens de l'arrondissement * • sur 
les causes de l'indigence , et sur les moyens existons pour les 
secourir. 

La population de l'arrondissement est de 107,118 âmes, 
dont le centième environ est dans l'indigence et habite la ville 
d'Auxerre, et les chefs-lieux des cantons vignobles. Il y. a plus 
de facilité pour vivre dans les villages et les hameaux / 

La mendicité n'y est pas une profession. C'est la dernière 
ressource des familles nombreuses à qui les mauvaises saisons , 
ou le défaut de travail ne laissent pas d'autres ressources. . 

Il y a dans l'arrondissement seize bureaux de ^bienfaisance. 
Ils distribuent des secours en pain, viande, combustibles,, vê- 
temens , très peu en argent. 

Leurs ressources , toujours au-dessous des besoins , consistent 
dans quelques revenus d'immeubles, des rentes sur l'État., ou 
sur particuliers , le produit des quêtes , des spectacles ambu- 
lans , des, bals publics. . 

Il existe cinq hôpitaux dans l'arrondissement. 

1 à Auxerre , qui contient quatre-vingt-seize lits dont qua- 
tre-vingts pour les malades, et seize pour des vieillards de la 
ville. 

1 à Chablis , 4 lits. 

1 à Saint-Florentin , i5 lits. 

1 à Vermenton , 8 lits. 

1 à Cravaux , 6 lits. 

L'hôpital d'Auxerre est le seul qui ait de l'importance. Il 
I est desservi par des dames religieuses de Saint-Augustin* Ses 
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revenus s'aèrent annuellement, et terme moyen, à 100,000 fr. 
L'administration , tait intérieure Qu'extérieure, ne laisse rien à 
délirer /mais on aurait besoin de fonds extraordinaires pour 
des améliorations" importantes et utiles. ' 

Il y a de plus à Auxerre un hospice départemental où l'on 
admet les aliénés. Il est établi dans l'ancien dépôt dé mendicité, 
et administré par te préfet. 

Le conseil général vote les fonds 1 nécessaires pour Fèritf etien , 
et chaque arrondissement y fournit dans la proportion de ses 
facultés contributives. "•'* " s ' 

Le nombre èeb aritnis est dé 89. Iî y a pour le service huit 
surveillant et sept religieuses de la Providence. 

Cet établissement , parfaitement administré, rend les plus 
grands services au pays ; mais oh remarque avec affliction 
qne depuis une trentaine d'arfnébs le nombre des aliénés va 
toujours croissant. 

Notre estimable correspondant joint à la notice dont nous 
donnons ici l'extrait quelques réflexions sur les moyens de 
provenir -mi 'fnenoicrte • * ~ — — — 

Il est «Conservation , <K**il j et powr ainsi dire d'expérience 
pour nous , ^aujourd'hui t' indigence né se manifeste parmi 
les individus valides , que là où il n'y a pas suffisamment de 
moyens de travail. Il pense que chaque habitant, dans les diverses 
communes , ferait volontiers le sacrifice d'une légère somme 
pour être employée sous les yeux de tous à des travaux utiles 
à tous , tels que réparation de rues et de chemins vicinaux , 
fossés, digues, desséchemens, etc. 

On pourrait aussi employer de préférence aux travaux pu- 
blics , les hommes valides du lieu où ils s'exécutent , et pour 
les femmes, leur distribuer des matières premières, comme 
laine, chanvre, coton, pour les ouvrer. Le^produit de leur 
travail serait vendu publiquement et après avoir prélevé le prix 
d'achat , le surplus serait affecté à la main-d'œuvre. (1) 



(1) Il est rare que ces sortes d'ouvrages soient productifs. Il y a presque 
toujours perte pour l'administration. Quand elle est en état de faire pour 
cela quelques sacrifices , il en résnlte toujours an grand avantage, celai 
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A l'aide de ces moyens, toutes les communes, à , très,; peu 
d'exceptions p^ès , pourvoiraient à la subsistance de leurs pau- 
vres valides , ]( il ne resterait , qu'à aviser aux soins. a donner 
aux malades qui ne pourraient être traités chez eux* 

Les hôpitaux , dans l'arrondissement d'Auxerre , sont assez 
multiplies ppur qu'ils y trouvent des asiles. Il ne. s'agirait que 
d'inviter les administrateurs de ces établissemens à ouvrir, ainsi 
qu'on l'a fait à l'hôpital d'Auxerre , un compte avec les com- 
munes de leur voisinage , qui contracteraient l'engagement de 
leur payer une indemnité par journées de malades., 

Si les communes n'avaient pas les fopds, suffisais, elles pour- 
raient être autorisées à faire chaque, année à domicile, après 
les récoltes, une «juéte en argent ou en. denrées que les hôpitaux 
recevraient d'après le taux cpmmun de leur prix. , 

Plusieurs communes de l'arrondissement d'Auxerre ont re- 
cours à ces moyens , et toutes se trouvent heureuses de . voir 
leurs indigens malades admis à l'hôpital du chef-lieu, où tous 
les secours de l'art et de la charité leur sont prodigués* 

de faire gagner pav le travail va secours dont le paorie ne pourrait te 
passer, et don^ une portion ttntre par la vente.. ( Note du rédacteur. ) 
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— La maladie épidémique qui a désolé la capitale 4 com- 
mencé le a5 mars , *83a. „, .. 

Long-temps avant son invasion elle avait été annoncée ,, et 
l'autorité locale avait formé des commissions sanitaires pour 
prévenir le fléau et au besoin soigner les malades. 

Ces commissions se sont réunies; elles ont donné des,. instruc- 
tions pour assainir la ville , et des conseils hygiéniques pour 
préserver la santé des habifans. 

Des propositions ont été faites pour . préparer de vastes 
établissemens et ouvrir des ambulances, afin d'offrir des se- 
cours à domicile aux personnes qui seraient atteintes du choléra. 

L'autorité, craignant de s'engager, dans des dépenses considé- 
rables, et présumant d'ailleurs que le fléau n'éclaterait. pas, à, 
Paris tout à coup , . mats que les provinces intermédiaires et 
surtout les villes frontières de la France seraient atteintes les 
premières , n'a pas. cru devoir déployer tous les moyens, qu'une 
invasion subite pouvait seule rendre nécessaires. 

Aussi , lorsque dans son vol rapide et capricieux , le choléra , 
qui se joue de la vie des hommes comme il se rit de leurs 
calculs et des efforts impnissans de la science, vint fondre et 
s'abattre sur Paris, il fallut tout créer, tout improviser. Des 
ambulances furent organisées à la hâte ; les hôpitaux anciens 
furent évacués pour recevoir les cholériques ; des hôpitaux 
nouveaux furent établis, pourvus de leur personnel , garnis de 
leur matériel, avec une rapidité vraiment incroyable. 

A côté des efforts de l'administration se plaçaient les prodiges 
de la bienfaisance. Si la présence et les ravages du fléau cau- 
saient la stupeur et l'effroi , les dévouemens et les sacrifices 
excitaient l'admiration et consolaient l'âme. 

Partout où se trouvaient des malheureux frappés par l'épi- 
démie on voyait des personnes de tous les Ages, de toutes les 
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conditions qui venaient leur donner leurs soins ou leur apporter 

des secours.- • : , • 'ï * : ; ■ . ' >. ' 

. « « » • >■ « 

Les médecins et chirurgiens de Paris, les notables de chaque 
quartier qui faisaient partie des commissions près les ambulan- 
ces , les administrateurs et commissaires des bureaux de bien- 
faisance, les sœurs de charité, les ecclésiastiques, les ministres 
des différons cultes , un grand nombre de citoyen* et de dames 
de bonne volonté, rivalisant de zèle et de charité se Rendaient 
dans les hôpitaux et au domicile des malades sans songer au 
danger qu'ils pouvaient courir soit en se plaçant dans un foyer 
d'infection, soit en se livrant 'à un travail au 'de&us dé leur* forces* 

Plusieurs ont été victimes de leur empressement à secourir 
leurs semblables. ' ' ' 

Paris devait encore donner cet exemple.* 

Les tempe de calamités mettent an jour les actes de dévoue- 
ment et de vertu. ' - 

- Les premiers temps qui leur succèdent devraient être em- 
ployés à recueillir, à publier y à signaler à la reconnaissance 
àe leurs concitoyens lés noms de ceux qui ' ont trouvé la mort 
en prodiguant leurs soins à leurs semblables. 

Le conseil général des hospices, témoin et appréciateur du 
dévouement ' de chacun, était bien pénétré de ce devoir, lors- 
qu'il a publié la note suivante par la voie des journaux : 

Extrafc du registre des délibérations du Conseil général 
a" Administration des Hôpitaux , Hospices civils et Secours 
a domicile de Paris. ( Séance du 9 mai i83a. ) 

Le conseil général, qui, dans de précéderites séances, avait 
exprimé le vœu de rendre un hommage public au zèle et au 
dévouement de toutes les personnes qui, pendant les ravages 
de l'épidémie , ont été employées oii se sont consacrées aux 
soins des malades atteints du choléra , a adopté , sous la prési- 
dence de M. le pair de France préfet de la Seine, la rédaction 
suivante , et il a été décidé qu'elle serait envoyée au Moniteur 
et autres feuilles publiques , avec invitation de l'insérer dans 
leur plus prochain numéro. 

Le conseil général dés Hospices se propose de publier un 
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Compte motel eu historique de tout ce qui s'est passé dans le 
cercle de ses attributions relativement à l'invasion du choléra , 
comme il Ta fait après les ravages du Typhus, en 1814: A 
cet effet, il recueille tous les documens nécessaires pour qu'il 
soit aussi complet 1 que possible sons le rapport des faits et des 
personnes; mais il ne peut différer plus long-temps* à rendre 
un hommage public au rèle et au dévouement des administra- 
teurs , des médecius , des chirurgiens , des élèves , des chefs et 
des employés 'des divers étabtissemens où les Malades ont été 
reçus, et des bureau* de l'administration centrale. ' " ' u 

L'invasion! du fléau, prévufe depuis* plusieurs mois, a été néan- 
moins' si subite ,' : qu"a peine elle à donné le ternes nécessaire 
pour réaliser' les mesures combinées à l'avance. Le zélé et l'iii- 
telligence ont suppléé au défaut de temps, et îa promptitude 
de l'exécution a?' répondu k .la rapidité de l'invasion. 

IM' grand exemple a été donné dès le commencement de la 
maladie et £ Y époque 6ù il y avait encore doute sut la question 
de contagion ; le prinée royal est venu visiter les malades reçu* 
à PHèteMttéuVtt en affrontant lé* danger, inspire*- ïe courage 
à tous- ceux qu'étaient appelés à les soigner. ' 

M. le nrimstre dû commerce', MM. les préfets" de la SeitiCet 
de police ,' se sdnt* empressés de prendre et d'ordonner toutes 
les mesures -que nécessitaient les circonstances. Une commission 
du conseil* municipal a été chargée de passer les marchés pbuf 
l'ameublement. . ! 

En peu de jours, grâce à l'expérience et à l'activité de MM. Tes 
membres de la commission administrative, les hôpitaux ordi- 
naires ont été' disposés, et des hôpitaux temporaires ont été orga- 
nisés pour' recevoir les malades cholériques. Lès 1 ressourcés 
n'ont pas été un seul moment au-dessous des besoins. 

Les médecins et chirurgiens attachés aux hôpitaux et hospices 
ont rempli leurs fonctions, devenues si pénibles , avec un cou- 
rage >.£t une assiduité soutenus. Ceux du bureau central, et des 
médecins étrangers à l'administration , appelés à partager Fe 
service des hôpitaux , ont montré le 1 même dévouement. Il en 
fallait beaucoup pour n'être pas découragé par l'effrayante 
mortalité des premiers jours , pendant lesquels le$ malades 
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violemment frappés arrivaient en foule et presque toujours 
trop tard pour donner l'espoir de les traiter avec succès. 

Le : nqmbr e des élèves ordiuaire* des hôpitaux ne suffisait pas 
pour un service qui exigeait tant d'activité et des soins si mul- 
tipliés auprès de chaque jonalade. Les élèves de l'Ecole de méde- 
cine ont répondu avec empressement à l'appel de leurs maîtres, 
et le .service a été prpmptement complété. Tous ont fait leur 
devoir. 

Les religieuses et les sœurs qui desservent les hôpitaux ont 
acquis de nouveaux titres k la -reconnaissance de l'administra- 
tion et aux bénédictions des pauvres. Le feu (de la charité qu 1 
les anime toujours., et qui est plus fort que la r mort;* a trouvé 
un nouvel aliment dans le .fléau qui a exigé de leur part tant 
de veilles et de soins. 

MM. les aumôniers, et pasteurs protestons ont, prodigué .aux 
malades, avec autant de xète que de prudence, Je* consolations 
si précieuses, dans .ces inomens pu la nature défaillante sent pins 
que jamais le besoin des secours de la religion. 

Les infirmiers, les infirmières et gens de service méritent aussi 
leur part dans le témoignage que le conseil se plaît, à rendre 
à tous ceux. qui ont été appelés à donner leurs soins aux ma- 
lades. Lçur nombre étant insuffisant, il a fallu en appeler du 
dehors ; le poste pouvait paraître trop périlleux pour qu'il 
s'en présentât autant qu'il était nécessaire , et le besoin était 
trop urgent pour qu'on pût mettre dans le choix le discerne 
ment ordinaire; cependant, le nombre n'a pas manqué, et, 
à quelques exceptions près,, on a été satisfait de leurs services. 

Il a été partagé d'une manière bien honorable et bien con- 
solante pour l'humanité, par des personnes qui d'elles-mêDies 
se sont dévouées , avec une ardeur infatigable , à veiller et soi? 
gner les malades. 

A l'Hôtel-Dieu et à l'hôpital Saint-Louis , des dames et des 
jeunes gens n'ont pas cessé de les assister de nuit et de jour , 
et de leur rendre les services les plus pénibles. 

A la maison de sanlé formée aux Lazaristes , rue de Sèvres > 
deux demoiselles n'ont point quitté les salles de femmes, de-> 
puis le moment où elles ont été ouvertes. 
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A Saint-Sulpice , l'économe du séminaire et les jeunes sémi- 
naristes , dirigés par leurs respectables supérieurs et deux per- 
sonnes étrangères à la maison , ont déployé te plus grand zèle 
auprès des malades , qui tous se trouvaient heureux* des soins 
qu'ils recevaient , et sont sortis pénétrés de la plus vive re- 
connaissance. 

On sait tout ce qui est dû à l'estimable famille qui a consacré 
une belle et vaste maison , rue de Clichy , pour y former un 
hôpital temporaire ; qui en a organisé et dirigé le matériel et 
le personnel , et qui en a acquitté les dépenses de ses propres 
deniers et du produit des souscriptions dont la confiance publi- 
que Ta rendue dépositaire. 

A domicile , le zèle des administrateurs des bureaux de bien- 
faisance , des dames , des commissaires et des sœurs de charité , 
s'est déployé avec une nouvelle activité. Aucun genre de conso- 
lation n'a manqué aux malades et à leurs familles ; des secours 
en vétemens , en linge , eu nourriture , en argent , orît été dis- 
tribués en proportion des besoins. Les dons du Roi , de la famille 
royale , et les souscriptions de toutes les classes de la société ont 
permis de le faire avec abondance. 

C'est à l'aide des mêmes secours que les orphelins dont les 
pères et mères ont. été victimes de la maladie sont recueillis 
dans la maison de refuge, rue de i'Oursine, d'où ils sont con- 
duits tons les jours à la maison Cochin , rue Saint- Hippoly te , 
pour y recevoir les soins et l'instruction convenables à leur âge. 

L& charité chrétienne est humble et modeste. On croirait 
manquer aux intentions des personnes dont on signale ici 
le dévouement , et on craindrait de diminuer à leurs yeux le 
mérite de leur action , si on publiait leurs noms : qu'elles re- 
çoivent au moins cet hommage de respect et de vénération du 
conseil général des hospices, qui a été le témoin journalier de 
leur admirable charité , et qui se rend auprès d'elles l'organe 
de la reconnaissance des pauvres malades. 

Le vice-président , Signé Barbb-Marbois. 

Le secrétaire général , Signé Thunot, 
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A la suite d'un semblable, fléau it est resté un grand nombre 
d'orphelins,. 

Si le gouvernement a ouvert des établïsseraens, la charité 
particulière, n'a pas voulu rester en retard; des quêtes, des 
souscriptions ont été faites , des sommes considérables ont été 
recueillies et sont administrées par des comités et des associa- 1 
tions privées. . > 

La reine, qui se place toujours la première lorsqu'il y a 
des malheureux à soulager, a bivn voulu se déclarer la présidente 
d'uq comité central qui entretient des rapports avec autant de 
comités qu'il y a d'arrondi&semens à Paris. 

Le nombre des orphelins à secourir est d'environ 339 a. 

Les sommes reçues pour eux étaient , au 3t juillet dernier, 
de 88,827 fr. 60 cent. 

Les fonds employés ex traordinai rement pour soulager les 
cholériques et fournir des vétemens aux pauvres , afin de les 
garantir de la maladie, peuvent être portés à 387*386 fr. 3oc; 
nous en donnerons, dans un prochain Numéro, le chiffre 
exact. 

Le nombre des cholériques qui ont succombé depuis le 2 S 

mars jusqu'au i er août i83a exclusivement, est de, savoir: 

à domicile. . 16,294 

dans, les hôpitaux y . . 6,i5o 

1 
Total. . . 22,444 

Il est difficile de donner d'une manière précise, le nombre des 
cas de choléra, mais on sait que la proportion des morts aux 
malades est de moitié environ. 
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PARTIE HISTORIQUE 



QUESTIONS D'ADMINISTRATION 

ET D'UTILITÉ PUBLIQUE. 



DU TRAVAIL DAftS LES HOSPICES. 



RAPPORT 

1U NOM D'UNE COMMISSION NOMMÉE DANS LE SEIN DE XI 
SOCIÉTÉ , POUR EXAMINER LA QUESTION DE SAVOIR SI l'on 
NE DEVRAIT PAS EXIGER DU TRAVAIL DES INDIVIDUS ADMIS 
DANS 1,ES HOSPICES: 

Mjîssieurs, la Commission que vous avez bien voulu 
charger d'examiner l'importante question du travail 
des iadigens dans les hospices, a reconnu que cette 
question a beaucoup plus d'étendue qu'elle n'en présente 
au premier abord. Nous l'avons envisagée relativement 
aux malheureux que cette question concerne directe- 
ment, relativement aux établissemens où ils sont reçus, 
relativement à l'industrie générale. Nous y avons vu 
divers genres d'intérêt pour la morale, pour l'humanité, 
pour l'économie sociale. Nous avons dû rechercher à 
quel point ce travail est possible, utile ; sous quelles 
conditions, par quels moyens il devient possible et utile. 

On est frappé, avant tout , d'une considération aussi 
simple qu'évidente, c'est qu'il n'est aucun indigent des 
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deux sexes, admis dans nos hospices, quels que soient 
son âge 3t ses ïutftlnitçs, qui lié scjt capable^oécope de 
se livrer à une occupation habituelle quelconque. La 
plupart sans doute sont invalides ,'en ce sens qu'ils sont 
hors d'état d'obtenir p^rjpr {rpail un salaire sij^sant 
pour aèsurér leur existence ; mais on aurait tort- d'en 
conclure , çomwe - on le faH c^nèwt trqp souvent, 
qu'ils sont complètement invalides, qu'ils ne peuvent 
se livrer à un travail plus faible en qualité, et différent 
quant au genre, et d'en conclure, par une seconde 
supposition également erronée, qu'ils doivent rester 
dans un entier repos, et se "condamner à une oisiveté 
absolue. L'aliéné , l'épi lepiique, peuvent se livrer aux 
travaux même les plus pénibles, dans les intervalles de 
leurs accès; le £&ràïyti«Jtie îui-même'pfe'ut'enibîoyér 
encore ceux de ses membres dont il Ves.t pas, privé. 
Nous avons vu des exemples d.e femmes, qui, bien 
que tenues constamment dans leurs lits, se servaient 
dfe leurs mairiS pour tricoter : une aveugle, sottrde- 
muette, de Y Institut royal des Sourds - Muets , : tri- 
cotait nuit et jour. Les aveugles peuvent exéctrtfer une 
foule de travaux divers. 

' V Institut des Aveugles de Londres subsiste presque 
entièrement du produit du travail' des aveugles qui y 
sawt reçus. On* voit aux Quinze-Vingts , à Paris-, cin- 
quante eru 'soixante aveuglés gagner 5 ou 6 frarics par 
jour, commue musiciens ; d'a&tres être employés à tour- 
ner les roues ; plusieurs fabriquer des objets de carton- 
nage, différons tissus, etc. M. Heilmann, aveugle des 
Quinze-Vingts, avait formé aux Invalides une manufac- 
ture de draps ofa il' n'était èihp\6yè que des aveugles. 
À V Institut des Jeûnes Aveugles de la rue SainuFic- 
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4?r, on 4 créé plusieurs branches d'industrie fort ingé- 
nieurs pour ces raalheureyx, tes vieillards peuvent 
rendre des services très variés. Enfin, ces infortunés 
pGuyppt aq$si se rendre des services mutuels, On vpit 
à Lypn m\ é^blissement d'incapables, où les meugles 
portent les estropiés , f tandis que -ceux-ci prêtent ep 
quelque sorte J$ujrç yeux, aux aveugles, A Ginund 
et à Zurich, les pveugW et les sourds-muet^ ont été 
réunis avec avantage dans le jrnêrne Institut, pour 
échanger entre eux les sens qui leur manquent. On peut 
dire, en générfd, qu'ainsi long-temps qu'un homme 
respire il est en état de se livrer à une occupation quel* 
conque, en exerçant les organes qui lui restent. Dans 
k pptnhre des travaux qu'on peut obtenir des individus 
les plus fybles et les plus disgraciés, nou$ citerions , 
par exemple 9 la. .filature au rouet, la fabrication des 
Jressef et cordons , les travaux de vannerie ? de sparte- 
rie t la couture le tripot, la. fabrication de certains 
tep^ Téplwlwge de différâtes substances, l'écpr- 
tissage, la fabrication d objets de carton, etc., etc. 
V-Qns sftvçz, .Messieurs, qv'.Qfta .ftjflfli dans ^Institution 
des Jeujies dveygks de Paris des mécaniques fort ingé- 
nieuses pour le travail des .aveugles : on pourrait les 
introduire dans les autres étflJblissemens où Ton reçoit 
Je* aveuglçs ; on pourrait en inventer d'autres pour les 
dUtrçs genres d'infirmités. 

La Sodétéd'Encouragjement pour l'Industrie nationale 
et laSpçiété de la Morale chrétienne ont, tour à tpur 
proposé des prix et ouvert des concours sur les meilleurs 
.moyens d'occuper les aveugles. On pourrait tirer parti, 
^êwiepour/d'wtres classes- d'infirmes, de? vues que 
ees.d#n& : $pciété$ #nt provoquées. 
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Une seconde considération non moins évidente et 
non moins fondamentale, c'est qu'il est non seulement 
éminemment utile, mais véritablement nécessaire à 
oute créature humaine , quelle que soit sa situation!, 
d'être habituellement livréeà une occupation. Cet exer- 
cice est indispensable. à la conservation dé la santé et 
des forces physiques. On a généralement observé que 
les vieillards qui restent oisifs sont atteints d'une cadu- 
cité beaucoup plus rapide et beaucoup plus entière ; 
qu'au éotîtraire, une occupation active, en stimulant 
les organes, entretient le foyer de la vie, 'prévient* la 
décrépitude et les maladies: observation, pour le dire 
en payant , qui a donné 'des résultats très curieux. 
Le passage subit de l'activité au repos absolu rend en- 
core plus funestes les effets de ce dernier état. Aussi 
est-il digne de remarque que la mortalité est excessive., 
chez les vieillards indigens, pendant la première an- 
née de' leur séjour à l'hospice, et que cette mortalité y 
est généralement plus grande qu'à domicile, malgré le 
bon régime qu'ils trouvent dans ces établissemens. 
L'expérience a aussi prouvé, en Angleterre, en Belgique 
et en France, que le travail manpel est le meilleur 
remède pour l'aliénation mentale. 

Ces considérations acquièrent une force toute parti- 
culière en les appliquant aux aliénés. 11 est universelle- 
ment reconnu aujourd'hui que le travail manuel est plus 
nécessaire encore aux fous qu'aux autres hommes ; que 
cet exercice est la plus salutaire et la plus efficace por- 
tion du traitement de leur infirmité. Notre honorable 
collègue, M. Ferrus, médecin de Bicêtre, en confir- 
mant cette vérité de tout le poids de son autorité et de 
son expérience, fait remarquer aussi que l'influence du 
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travail est seule capable de bannir des maisons d'aliénés 
la maladie générale qui çxerce. parmi eux le plus de. 
ravage, Je scorbut, maladie causée surtout parles vices 
de l'innervation,, et par le défaut d'action musculaire ; 
elle calme l'agitation des maniaques, et leur. rend un 
sommeil dont ils sont ordinairement privés. 
♦ Une occupation active n'est pas moins indispensable 
comme distraction «aux malheureux reçus dans les hos- 
pices; elle leur rend la sérénité et le calme; elle pré- 
vient cette inquiétude , cette amertume , ce méconten- 
tement, cette humeur sombre, qui menace la vieil- 
lesse, et qui trop souvent accompagne les infirmités 
corporelles. On est douloureusement frappé de voir 
quelles dispositions d'aigreur, de défiance , de décou- 
ragement, d'égoïsme, tendent à s'emparer des vieillards 
et des infirmes reçus dans nos établissemens publics , 
dispositions qui ajoutent à leur infortune un malheur 
peut-être plus cruel encore. 

Enfin, une occupation active n'est pas moins in- 
dispensable à ces infortunés, sous, un rapport moral, 
pour les garantir des vices , les attacher à la vertu. 

Déjà ( il suffirait de le rappeler) c'est un devoir pour 
l'indigent de s'aider lui-même , autant qu'il le peut , et 
de toutes les forces qui lui restent , et de n'accepter des 
secours d'autrui que ce qu'il ne peut se procurer par 
ses propres ressources. En remplissant ce devoir, il se 
relève à ses propres yeux. L'oisiveté avilit et dégrade 
l'indigent ; elle le conduit à une foule d'habitudes vi- 
cieuses. Nous ne rappellerons point ici les tristes exem- 
ples qu'en offrent la plupart de nos hospicçs, les discor- 
des intestines dont ils sont le théâtre , les précautions 
qu'on est obligé de prendre pour prévenir l'intempé- 



3o8 DU TRAVAIL 

rance' et les désordres Tôtis ceux qui' ôtat Visité ces 
établissement conservent rimpr*é^iorl que leur à causée 
un si affligeant spectacle. Créer une occupation pour 
les malheureux recueillis dans ces asiles , c'est donc 
leur procurer le premier de tous les bienfaits , fcar à 
quoi servirait de prolongea pour eux une vie dans 
laquelle ils ne feraient que végéter et se iéorràrtipfe ? 
La vie qu'il faut leur conserver c'eàt la vie véritable "{ 
la vie de l'homme , celle qui est conforme à la destina- 
tion de la Providence. Nous dirons plus, leur eréer 
une occupation quelconque est pour ceux qui les re- 
cueillent un Véritable devoir ; autrement , eri les rece- 
vant, pour les lais§er croupir dans la' fainéantise > ils 
leur feraient plus dé mal que de bien. î 

Qu'on nous permette défaire remarquer, en passant, 
qu'il est aussi d'un effet funeste pour lés moeurs publi- 
ques , et la société en général , d'offrir aux regards uti 
semblable spectacle, d'affaiblir ainsi , parles Jmprës* 
sions qu'il cause, le respect dû à la Vieillesse" et ; au 
ntalheur. 

Il est indifférent, sous ce rapport, que l'occupation 
Sôit productive bu improductive. Une* occupation, 
même improductive, Vaut taillé fois mieux ponr Tindi* 
gent que 1 inàfction. C'est déjà beaucoup que d'exercé* 
ses facultés et ses organes; Dût-oh détruire ensuite tout 
ce que les indi gens reçus dans leshospiées auraient 
produit, il n'en resterait pas moins pour eux un bienfait 
très considérable. 

Mais une occupation productive sera Utile tout en- 
semble, et à ceux qui l'entreprendront, en accroissant 
leurs ressources de plusieurs manières , et aux établis- 
semens dans lesquels ils sont reçus, en diminuant 
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aiqsi les dépendes, et à la richesse sociale elle-même, 
dont, ils multiplieront les élémens. 

Ici cependant une difficulté se présente ; nous l'avons 
abordée avec franchise^ nous l'avons examinée avec soin. 

On * dit * on a souvent répété : 

.« Userait à craindre que le travail productif des in- 
digens reçus dans les hospices n'amenât une concur- 
rence fâcheuse dans les brandies de production que 
ce. travail embrasserait; que les effets de cette concur- 
rence devinssent plus funestes encore par lés bas prix 
auxquels .ces produits pourraient être Hyrés ; qu'ainsi , 
en réduisant le travail des valides qui s'exercent sur 
les mêmes produits, on ne multipliât les indigent 
d'un côté en voulant les soulager de l'autre. On a 
supposé qu'il y a pour la production une limite déter- 
minée j que cette limite est donnée par celle d'une 
consommation que l'on suppose également fixe , et 
qu'ainsi on ne peut créer de nouveaux travailleurs 
sans condamner à l'inaction un nombre égal d anciens 
ouvriers. » . 

Si l'examen des questions d'économie politique qui 
se trouvent enveloppées dans cette difficulté ne nous 
entraînait pas trop loin de notre sujet pour nous livrer 
ici à cet examen, nous ferions facilement remarquer 
que la difficulté est beaucoup moins grave et beaucoup 
mains séreuse qu'on ne l'aurait pensé d'abord ; que la 
consommation est bien moins renfermée qu'on ne le 
croit dans des limites immuables ; qu'au contraire , 
elle tend à s'accroître avec l'abondance des produits; 
que d'ailleurs les ressources obtenues par les nouveaux 
travailleurs créent une nouvelle consommation ; que 
les économies obtenues dans les secours publics per- 
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mettent aux revenus qui allaient s'engloutir dans les 
distributions gratuites, d'être appliquées aussi à d'autres 
consommations ; que ces consommations nouvelles 
appellent à leur tour de nouveaux travailleurs , et que 
diverses branches de production se développant ainsi 
à la fois, offrent des emplois divers et plus abondans 
pour le travail. On pourrait faire remarquer que cette 
objection est au fond la même que celle qui est opposée 
par le préjugé à l'emploi des machines; qu'elle serait, 
avec le même fondement, opposée à l'emploi des mo- 
teurs mécaniques, des animaux, des métiers. Mais en 
admettant la supposition comme réelle , il est facile de 
voir qu'elle peut recevoir plusieurs solutions diverses. 

On peut d'abord entreprendre un genre de produc- 
tion nouveau, ou du moins un genre de production 
qui n'existe pas encore dans la localité. On peut em- 
ployer une partie du moins des indigens reçus dans les 
hospices pour différens travaux destinés au service 
intérieur de ces établissemens eux-mêmes. Tels sont le 
balayage, la culture des jardins et la récolte des pro- 
duits, la buanderie et les autres soins du ménage, la 
filature et la confection des toiles , l'entretien du linge, 
la préparation de la charpie , les menus travaux d'en- 
tretien et de réparation , soit pour les effets d'habille- 
ment, chaussure, etc., soit même pour les bâtimens 
et le mobilier. On peut tirer, sous ce rapport , un parti 
avantageux de l'ancienne profession des indigens : cor- 
donniers, tailleurs, menuisiers, maçons, etc. Tels sont 
encore les soins à donner aux invalides et aux malades, 
par ceux qui , quoique invalides eux-mêmes , ne sont 
pas atteints du même genre d'infirmités. Ces soins réci- 
proques ont d'ailleurs un genre d'utilité qui leur est 
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propre, et qui, est inappréciable: c'est qu'ils dévelop- 
pent et nourrissent dans le cœur cette douce,bienyeilr< 
lance qui est une source féconde de jouissonctiliet .dei 
vertus ; dispositions qui semblent trop souventatemles 
dans la nombreuse population def hoppwtt*, .:peut-4tr& 
parce qu'elles trouvent trop v peu d'Occasion»,. db :s!y 
exercer. Oa peut encore leur r&fcryer quelques Mus tfe» 
travaux dépendant des services publics, dirigée par 
l'administration ; telles sout, t>*re*e*nple, les. cowli lions 
prescrites par ' certaines administra lions rajMHttpftle*: 
pour l'emploi des indigens dans le balayage des rues ; 
telles sont certaines commandes qui pourraient être 
faites pour la guerre ou pour la marine. 

M. Huerne de Pommeuse , dans le bel ouvrage qu'il 
vient de publier sur les colonies agricoles , a ouvert 
aussi une perspective toute nouvelle pour l'emploi des 
indigens recueillis par la charité publique ; il a mon- 
tré, d'après l'exemple de l'établissement de Gheel, 
province d'Anvers, en Belgique, que les aliénés peu- 
vent concourir eux-mêmes à mettre en .valeur des ter- 
rains jusqu'à ce jour incultes. Il a signalé à notre atten- 
tion ce résultat d'un grand intérêt, que les vieillards 
des deux sexes recueillis dans lep colonies rurales de la 
Hollande et de la Belgique, n'y coûtent que 70 francs 
par an pour leur entretien. 

On voit également, en Suisse, un grand nombre 
d'associations charitables soulager , à domicile , des 
vieillards et des infirmes , en leur fournissant un travail 
a leur portée. 

Dans les pays où, comme en Suisse, les vieillards 
indigens sont placés en pension dans les campagnes , 
ces vieillards rendent aux familles, dans lesquelles ils 



ii* "- w <ï**avaii/ " 

sont piaèésj une foule dé petits sertidea, doiit le 1 prix 
représente plus de la moitié de k somme nécessaire k 
iettr'mibsistftitee* ,; • » • 

L'administration dé» hûgpioe* civils à$ Paris' a 
essayé 1 , depuis quelques années, dimpoduire le tra^ 
v^ail dans ces établissement M. Desportès, administra 
leur des hospices, a bietï voulu noufc coimfcuni<pwr 
quelques détails ai cet égard. , .. i 

Le* travaux, les- pins ordinaires auxquels se livrent 
les indigène dans lés deux: hospices de la* Vieillesse, sont: 

■ r i 

* i * . - * * 

A V Hospice des Hommes. 

Ceux de cordonnier. 

De rapeur de coraes , 

De menuisier v: 

De fabricant de jouets deofans , . . . 

De tailleur. 

Les terrassiers , 

Les maçons , . - • - 

Les charpentiers, 

Les peintres , etc. , travaillent pour l'hospice. Ces 
derniers, peuvent gagner jusqu'à 5o cent, par jour. 

Lé nombre des travailleurs est de 5 a 6ôô. 

Chacun choisit l'occupation qui lui plaît, et suivant 
sa volonté. 

La plupart des travaux sont fournis par des entre- 
preneurs de Paris. 

H y a dans l'hospice un atelier général où les travail- 
leurs sont tenus de se rendre. 

i 

A V Hospice des Femmes. 
Les principaux travaux sont : 



V 
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LacetitUfe, > : . • : i 

Le tricot, '■.*■■ 
Là charpie, • l - ? 

Et tous ceux que peut donner U maison^ i 

Le raccommodage du linge de tttcétre «y fett dans 
un âteKef particulier, < • • 

H y a pour chaque section un atelier-chatiffoit* oh le? 
indigentes passent ta journée & travailler ou* à restée 
sur leurs chaises. 

Le taux moyen du gain de chaque femme est de 
i5 à 20 centimes par jour. 

Le tricot et le linge neuf sont apportés par des entre- 
preneurs de Paris. 

Le prix du travail est convenu entre l'indigent et le 
marchand qui le lui procure. 

Divers genres de travaux occupent aussi les incu- 
rables ( hommes ), les convalescent à Saint-Louis , les 
femmes reçues h la Maternité* 

Il est juste <4e reconnaître que l'AllMttfpte a donné 
le premier exemple de l'emploi du travail dans le 
traitement des aliénés ; il a été ensuite adopté en 
Angleterre , en Belgique > en France ; il n'est; guère 
encore que Jes hospices de Rouen , de Bordeaux et 
de Paris, où cette importante amélioration soit réa- 
lisée. ' : 

A là Salpé trière, toutes les aliénées , pour peu qu'el- 
les en soient capables , sont employées à quelques &» 
taila de service, ou occupées à dés ouvrages de tricot 
ou d'aiguille. Uh grand nombre d'entre elles doivent k 
cette excellente coutume un retour à la raison bien 
confirmé, au lieu d'une convalescence incertaine. EHes 
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lui doivent aussi, pour l'époque de leur sortie de l'hos- 
pice, des moyens d'existence qui les dispepsent de se 
livrer à des travaux trop durs, ou qui les empêchent de 
retomber dans :la misère, ,, , ; - 

A Brtêtre, ptofitaitt depuis quelques années des 
nontbreux travaux à exécuter dans, flet .hospice, et 
p^ant br^iyar la respoqsa^jlité de placer fjntre les mains 
cfes aliénés les ipstrurpeps nécessaires , MFerrus occupe 
journellement à des ouvrages de terrasse, de culture, 
de maçonnerie, de badigeonnage, de menuiserie , de 
serrurerie, et même de charpente, jusqu'à i5o de ces 
infortunés; aucun accident n'est survenu. L'état sani- 
taire des aliénés, et la tenue générale de l'établisse- 
ment ont également gagné à ce régime ; les guérisons 
sont devenues plus rapides, les rechutes plus rares. 
Tel maniaque, mis au travail de la brouette peu de 
jours après son entrée, et à peine sorti du délire le plus 
intense, se met à l'œuvre sur l'invitation qu'il reçoit, 
se réunit à ses compagnons , et , en rentrant au dortoir, 
cède à l'influence du sommeil le plus calme et le plus 
satisfaisant. 

On peut tirer de ces exemples la conséquence cer- 
taine qu'un travail utile pourrait être introduit dans 
tous les hospices de vieillards , d'infirmes , d'incurables 
et d'aliénés; que* le travail pourrait y être d'autant 
plus généralisé qu'il y ferait plus varié. 

Mais il reste à savoir comment, oç déterminera les 
indigens eux-mêmes qui sont reçus dans ces établisse- 
meps, à- embrasser les Qccupations les plus utiles dont 
ils sont, capables, et à s'y livrer avec persévérance. 
C'est ici , il faut en convenir, que l'on rencontre les 
obstacles le? plus . difficiles , à surmonter . . 
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La plupart dés ' infortuné* qui màv reçt» dans ; ks 
hospices croient avoir le droit d'y goûter le reposa A la 
répugnance que trop souvent l'honninc éprouve: pour 
la fatigue du travail v se joiri* souvent * chez ces infartt4~ 
nés, la lassitudfey.rabatt^îrimit^Jef dégoût tppur de» 
occupations qui *e sont p*s jjjë leur choii j . on rqnî dif- 
férent de celles auxquelles ils étaient habitués;: '$4ds 
avons vu 'dés exemjile^ sip^berside cet .éloi^netAent 
pour le- travail , et de l'espacé devrai qu'il inspire aux 
indigetis • reçus : dans nos > étafclisseniera. de- 'secours I :pu«- 
blics ; que âetfa-èa lamqu'ite auront déjà bontraeté . des 
habitudes d'oisiveté, <frn tempérance;, lorsqu'ils autant 
perdu toute l ? énergre du caractère? . •>.(• 

De là vient $%m doute* qu'on a si souvient écfaolijé 
dans les efforts jquUm> * faits pour .introduire! le travail 
dans les- hospices,'" - •• m • ,; .1- >- - \ 

L'administration s'est lassée de faire des invitations 
inutiles, dé faire des offres répoussées y et de voir sa 
voix méconnue. 

Nous estimons qu'on n'atteindrait pas au véritable 
but en imposant le. travail aomme une. condition, imr 
périeuse atiK'indlgfcns reçus dans les hospices; Il serait 
à craindre qu'ils ne se crussent assimilés aus prison- 
niers et aux mendians détenus dans les dépôts. Il faut 
que l'homme se porte au travail de bonne voloaté, si 
l'on veut <jue ce travail soit péeUemeat- productif \ et 
qu'il ait son utilité morale. . 

Il sera bien mieux de faire- naître, si l'on pe^t, le 
désir du travail , et de l'entretenir sans cesse. 

Plusieurs moyens peuvent être employés dans cet 
esprit. Ainsi, d'abord, une indemnité proportionnelle, 
assurée à ceux qui travaillent, sera la récompense de 
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> : ^n mettapi à leur. dispowUaa ,. périodiquement , une 
éàctlanà* 1». Valeur; des- objets qu'il?; ?wftnt çpufeti- 
ribnnésy pn les mettra p. môme d# acj prçfturëc qes petites 
«UuequnD dont bs. indigent sont » jft}ou*.,dA*ft les 

— En seotmd lieu, j il sérail juste d'avoir ddu* régimes 
>denowrritune y l'nn pour tes oisifs^ rantwpwr ]e^ fcra- 
-* ailleurs. Les travailleurs! dot besoin dîetro jsûquk oftw- 
«rw , comme ils ont droit à être roieiU brait&s* 
• En troisième lieu , on pourrait ,da*$e^ tes logeraem. 
Dans tous les établissemens pnblœç il y ai de> logeweDs 
plue Agréables par leur situation ^etcpi sont enviés par 
îles indigens ; on les réficryenail à ceu* qui auraient mé- 
rité cette faveur ; on en ferait une prime, ppur le zèle ou 
4e travail. . -.'• . :.:;-..: .;-..,. • \./w. ] • , ' 

•: ' On -pourrait eneore distinguer J*b indigent labgrÂeu* 
par leur costume. ...... , , 

Oh pourrait ditfribuer^ttel^cqjnédailles, décerner 
-quekfwe&i prix , oan(éc€giqnéU{\àe%i^th^ jM^ibwr ^0s 
fonctions dêiorifianoe afe&iadîgtin? U&pUlsJafepiÛeux. 
-• On pourrait multiplier les sorties pour le* Vieillards, 
Jet Faciliter, Ws communications aroc les familles pour 
}e$ aliénés , en récompense d'un travail assidu-, 

On pourrai t«tifin faice passer!* à/ titn dfc récompense, 
dans un hospice dont le régime est plus doui* ceu* des 
itidlgens *qui auraient mon tiré là meilleure volonté dans 
les hospices d'un ordre inférieur, tfest ftimi q*'à Paris 
on pourrait réserver un ; certain nombre de lits aux 
Incurables <et aux Ménages y pour les vieillards des 
deux seftes qui , à fa Salpètrfort ou à fiieélrç, auraient 



t • M /»<J 



DAN* LB& JROSPIC**., i M rfciy 

ftf^nttfeM* cw trais aj&s fait prtfAVe «ft*» pWfcgrmrçl 

Jtotm tourte» aMi il ^it^sdotM) ^ç toe.< jréfinfciéiw te 
tfaVail dre.incKg^jqu'Àitisoride te. tâche , jutant qu'il 

<$iriotit roiritfqtito* ^Meseieur^ que ta» hoepjgQ* $i& 
d^ la- capitale; r^feroieet' i»J>itu»lfe«ient pla* ite 
i*M>ool vieillards t an i faftrnsea ; qrtej l^s : boepicmc d# te 
Fitmo^-eiU^ère 1 «ri» contîetaieirt ecwrç Im* moim 'WSQ 
foi* aiiteat v oft «wlcpyrft qwtye ie^t l'étendue t da feiegl- 

faitque nous sollicitons peut VwplwPftUÔIIi^k Oftfr- 
dJtionimwale M pbyeique d'une si; grande cla^c^in- 

&lftlin£âi •••- • " i ': • - -: • •' • ■,.,'. • 

• l > 

Jfcti* votf^ Coirimi^iw pe^ >; Mesure ♦, <|Q'iitfe 
ajttélio*y)tk>a *a<të9ir{salut*ijfe., ?f*e si ^éo^air^ jae^ to- 
rdit jrop êtra &lftiçé^ par Jk»ïlurtûw1e*fdelJ«i:périepç^l; 
-elle regrette *p*'ori itot pft*eqc&rë çeoueiltiefetforoparé 
Jeis ftâtsiquiip^uv^nt ^rvir-àfdiétefmfnQr: W gWFQ^ J^ 
mode de travaux dont l'emploi dans lçs.bosptyÇ€ft.pfiitt 
offrir : Je ; piwnd'a^a^fta^ «fe ife mww?, 4 u^Pivv<?hiens. 
Aprfes avoir mÎ6 $ous vos yeux ^ueiquesejoemfdje^ <|oi 
étaient à sa portée 4. elle pense que f vom pourrea^endtee 
un véritable service en cherchant à muItipliernG££ 
exemptes , et à eç^tirer les rapprochemens les plus 
instructifs. 

En fésumant, 

Votre Commission a pensé unanimement qu'on ne 
doit rien négliger pour faire travailler les indigens re- 
çus dans les hospices , suivant la juste mesure de leurs 
forces ; qu'il vaudrait encore mieux leur donner une 
occupation improductive que de les laisser oisifs ; que 
cependant il est possible de les occuper à un travail 
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productif; <pi* fttdmtoistratton y thftnrëHk'îdé grands 
avantages ; que tout dépend ici d'uft-bon cbonrdansle 
genre eu travail , id'ime bornie combinaison dans*» di- 
*ct<$ioi* ? 'que défrayait doit être* varié ^ approprié à la 
condition spéciale de chaque classe d'indtgehs ; qu'il 
-«fcit étté égdiéttiétilj choisi en'vueidaidébouché le £lus 
-ftrv^ttible pmwié9'{Jnodnit^; quWnfirt cM»€ par la per- 
%u»&on', et non pnr>)a force, qirîl faut -amener les indi- 
igêinrs au travail ; qti'à' cet effet m> doit employer tfous 
-tegieheôurâgeftiem tpi peuvent fet l«*r faire embrasser 
^des * oèct^ptftioftfc yiyfètsètê&rs • •» '>•' - » 
- ' Votre* «Commission voiis prjopode, de consulter lès 
administrations des hospices de nos principales gifles 
deà département Àirles iqoyétfsr quelles ont elrrpWyés, 
^t les succès qu'elles ant obtenus pour fai*€f travailler 
les indigens dans les hospiceâ ; de solliciter les mêmes 
retiseignémens sur les priocipaûx hospice* 1 des ' pays 
étrangers, afin de comparer ces résultats pt de tes 
mettre aft jour ci ^*'-' "• v : ' ,; ! y.; !• /.»..*♦>. ••!■ ■ . .. 
Elle vous propose également de commumquer à ces 
administrations les observations qui viennent d'être 
mises sous vos.yeutf, si elles obtiennent votre approba- 



tion. 
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S; : Degérajvdo , Rapporteur. 
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ÉCOLES RURALES DES PAUVRES. 
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RAPPORT 

r 

AU BOIC D^NE COMMISSION COMPOSÉE DE MM» HUftRBB DE 
POMMEXJSE, BENOISTON DE CHÀTBÀTJNET7F ET DEGÉRàXDO. 

Séance du xi août x83a. 

Messieurs , 

Parmi les Établissemens les plus propres à intéressera 
les atnis de l'humanité se placent les Écoles rurales des 
pauvres , dont le berceau est à Hofwyl , dont le créateur 
a été M. de Fellenberg , dont les modèles se reprodui- 
sent déjà en Suisse, en Allemagne, dans les États- 
Unis. Déjà elles ont attiré plusieurs fois votre atten- 
tion; elles ont été décrites dans votre Bulletin (i) ; elles 
y sont devenues le sujet de plusieurs Notices. Vous avez 
justement regretté de ne voir encore en France aucun' 
essai d'un établissement de ce genre. Vous avez chargé 
une Commission spéciale de vous présenter ses vues' 
sur les moyens d'exécuter cet essai. Nous venons vott& 
soumettre son travail. 

Plus elle y a réfléchi, et plus elle s'est convairietiet 
que jamais il n'y eut de motifs plus puiséans pour 
introduire eh France cette utile amélioration;' que 
jamais l'occasion ne ftit plus favorable pour la tenter. 



•***- 



(i) Bulletin nM, tome 2% page 60. 
H. ' 15 
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Les Écoles rurales des pauvres peuvent être considé- 
rées sous ttéii importe ppuïdjfcroi * cothinè établisse- 
mens d'humanité , sous u n rap port philanthropique ; 
comme établissement agricole, sous le rapport de 
l'économie rurale; Gommç : étf blisaemens d'éducation, 
pour l'intérêt des mœurs publiques. Sous chacun de ces 
trois points de Vufc, elles ôflfrent de précieux avantages, 
uné'totilitë racfafeâtabîe.' - ;r 

Comme établissemens d'humanité, les Écoles rurales 
recueillent les enfans pauvres et délaissés de tout 
genre ; elles les arrachent à la misère , à la mendicité , 
et au danger de l'oisiveté , du vagabondage ; elles leur 
offrit h régime le plus salutaire pour lfc développe- 
ip^pt de. leurs farces et pour leur santé; elle* Içs sou- 
notent à la discipline la miett* entendue; elle* le» 
eiMeûejujent à ppu de frai&; çllçs Jeu* préparent un 
averjjr certain et utile pour U société; et pour eux- 
mêwes, une carrière de bonheur et d'aisance ; çl les 
réhabilitent pleinement ces infortunés qui étaient mer 
naçép d'qn entier abandon, et qui souvent déjà en 
siVjaieat ressenti les tristes effets. Les Écoles rurale* 
sont nue sorte d'bospjpes d'/enfau** goua forme do qqIot 
nie agricole, ruais un hospice qui offre un spectacle de 
vis* de huhi vevœiit , de joie et d'ordre. : 

Gomme établissement agricole,. les Écoles rurales des 
paMV*6* forment de& sujets, to plus capables pour toutes 
les; branches des exploitation» champêtres , des yaletp 
de ferme ,, d*ft filles de ferme, des travailleurs intelli- 
gent exercés à travailler «plu» et roaieux , des travailleurs 
affprtionnés à leur -condition t des travailleurs familiari» 
ses avec les meilleure» pratiques «le ragricoltJufe y el 






dus pauvres» aai 

par consequeat éminemment propres à seconder toutes 
les améliorations rurales, Ces Écoleg ont résolu le pro- 
blème du plus haut degré de développement intellec- 
tuel et d'instruction auquel puissent atteindre avec 
fruit les habitans des campagnes, non seulement sans 
se dégoûter de leur état ou Ouvrage -, mais en s'y atta- 
chant davantage ; elles ont prouvé , et ce résultat est 
vraiment admirable , qu'un plus haut degré de culture 
intellectuelle, loin de contrarier le? travaux cham- 
pêtres, les seconde puissamment, les anime d'une 
nouvelle vie; que toutes les branches du grand art 
d'agriculture en reçoivent pour leur perfectionnement 
les influences les plus fécondes; de là, en effet, sortent 
les ouvriers les plus habiles pour les desséchemens, 
pour la confection des digues , les constructions rurales, 
le eharrônnage, la construction des machines et instru- 
irons aratoires, etc. 

Gomme établissemens d'éducation , les Écoles rurales 
ont été organisées d'après ce principe, que le travail 
exécuté avec le goût du travail même , d'une manière 
régulière , est l'un des moyens les plus puissans et les 
plus assurés de détruire et de prévenir les' habitudes 
vicieuses, de fortifier 1e caractère, de développer le 
sentiment du devoir, l'amour de l'ordre , de confirmer 
dans la pratique de la vertu ; qu'il est ainsi l'auxiliaire 
naturel 4e la religion et d'une sage instruction ; niais 
que de tous les genres de travaux , les travaux cham- 
pêtres sont ceux qui jouissent au plus haut degré de 
cette salutaire puissance; qu'ils sont éminemment pro- 
pres à calmer les passions, à entretenir la bienveillance, 
la sécurité ; qu'ils conservent même la simplicité des 
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mœurs ; qu'ils s'accordent mieux avec la tempérance , 
qu'ils favorisent mieux les dispositions religieuses. 

Ce ne sont pas ici de simples projeta, des théories, 
des espérances ; ce sont des résultats attestés par une 
expérience positive, prolongée pendant plusieurs an- 
nées, répétée sur divers points, dans des pays différens , 
et dont' plusieurs d'entre nous ont été témoins ocu- 
laires. 

Sous chacun de ces trois rapports principaux, la 
France, disons-nous, semble appeler aujourd'hui plus 
que jamais ces utiles institutions; car la France sent 
aujourd'hui plus que jamais le besoin d'améliorer la 
condition des classes indigentes, de prévenir par-là les 
causes de désordre dans leur source première. La 
France reconnaît tout ce qu'il lui resté à obtenir 
d'améliorations agricoles sur un sol favorisé de la na- 
ture, mais dont tant de portions sont encore livrées à 
une culture si imparfaite ; tout ce qu'elle peut attendre 
de richesses nouvelles par la meilleure direction des 
travaux, par un développement mieux entendu de 
l'industrie rurale; les spéculations, qu'ont trompées en 
tant de manières les entreprises des manufactures de- 
puis quelques années , se dirigent maintenant avec plus 
de fruit vers les exploitations rurales. Enfin , la France 
a placé aujourd'hui au premier rang des intérêts pu- 
blics , comme au premier rang des devoirs de son ad- 
ministration , le perfectionnement de l'éducation des 
classes laborieuses de la société. 

Aussi avons-nous appris depuis quelques jours que 
MM. les Ministres de l'Instruction publique et du 
Commerce s'occupent, chacun de leur côté, de la 
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question, relative à l'introduction des Écoles rurales de 
pauvres dans le royaume. 

Déjà l'estimable M. Mathieu dis P^robaide ,av«ut com- 
mencé un e&sai de ce genre, dans sa beiïç ferme expér i- 
raenl&k.de fl.oviJ}e; mais ,il noyait pu l'entreprendre 
que sur une écbçlte. très bprnée,i)i raisjOû des étroite? 
limites auxquelles ses ipoyeqs d'exqcurtipn étaient sou- 
mis. Mais la ferme de Rpville ét^pt apJQ^çThui dirigée 
par un- élève de M.,de FellenV^g, >foi:mé à Hofwyl v il 
serait facile de réaliser) ( darçs cçt établissement une 
même, École rurale .de pauvres^ en ra>£ qmMant quel- 
ques moyens d'exécution dont nous parlerons tout à 
l'heure ... ,.. .; t , ./, • 

M< .Flqss, curé à t Bf>ucoriyille (Mosqlle); a v par ses 
seuls moyens, par une inspiration toute personnelle, 
tenté de former dans sa paroisse une école villageoise, 
sur une ptèjoe de tçrje qui lui fut accordée par. Le Maire g 
une expérience de yirtgttans.iïiontr^nIgL^ienfaisaote 
i»fluenwe • .que* oet .essai; a exercés spr . Js, , caractère des 
enfanstotaur te coutume kxftto;..cç respectable eçclér 
siasjtiqaekfm&t de publieras yuç$, sUjt; les > moyens de 
généraliser ce genre d^étabb^^n^eat^ eX, Ton. est frappé 
de voir comment, à l'insu.de^leur auteur, ces vues se 
lient, à celles de notre bo#orable cofcfçère M. Huerne 
de Pomineuee sur. l'Établissepient de$ Colonies agri- 
coles, (1) . • .... ■• v ..:. 

Nous avons eu occasion de citer aus$i(^) d'Asile étar 
bli à Cuni,: près Lyon, sous le titre.de Providences de 
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(i) Journal de l'Instruction élémentaire ; août 1882 , p^2'9. 
(2) bulletin de la Société des Ét&Missemens eharkàbleë , 
nMI , tome 2 e , page r6ô. \ -v \ 
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Saint- Joseph , où de petits orphelins s&Àt 'enetote aux 
travaux de l'horticulture, essai très borné &àtos'>d'dUlé 
aussi, mats dont lés heureux fruits prouvant ce qu'on 
pourrait attendre* d'un établissement conçu* sur les 
mêmes principes, dans des proportions convenables, 
dans le développentent qu'il comporte. 

La France, qui a été la dernière à s'approprier Btiè 
amélioration aussi simple et aussi utile, serait Vraiment 
inexcusable de tarder encore à l'accepter, lorsque tous 
lés avantages erl sont si bien démontrés, et lorsqu'elle 
en a des exemples à ses portes, à quelques Ueitës de 
se£ frontières. 

Rien n'est plus simple, ce nous semble, que laètaà- 
binawon dès inoyens pour en réaliser un premier 
essai. 

Il faut avant tout foife le choix du théâtre sur lequel 
rétablissement sera forrfïé. Une ferme expérimentale èfet 
naturellement indiquée comme le théâtre , à tous égards, 
le plus convenable. Rovilleet Grignon se disputeraient 
cet avantage; Grignon paraît plus favorablement ptacé, 
sous quelques rapports, à raison de sa proximité de la 
capitale. Ou pourrait s'adresser aux fondateurs ée cette 
belle création , hommes aussi généreux qu'éclairés , qui 
s'associeraient volontiers à une Vue aussi philanthro- 
pique. Les fermes expérimentales qui tendent à se mul- 
tiplier dans les autres départemens , imiteraient par la 
suite cet exemple. 

Il faudrait ensuite envoyer pendant plusieurs mois 
un instituteur et une institutrice, d'abord à Hofwyl, 
ensuite à Carra, pour observer et suivre en détail 
la marche des établissement modèles. L'instituteur 
devrait être choisi parmi les sujets de l'École nor- 



ts*prtëdaa étant» l^ai pr^nâëntf «veé>taht^tètetsti<te 
*&tc&& Tflcbhy tidrnkl* deili Halle* éto-Bmf&'pLi ïttU 
{wrté'dé^biêft rmi^ 

^etiâr«9iiriimt 4è4^Qeèi^^rleP<^rMtèpe du !ehef **£ 
^n&ttjWla 1 plUs ^sfcntteHépétoriq* ,g*^<#étftbirs»p 
rtoébti Nbtt*tok|tto# fondée fc e*^W* ^i**M,<WMi^BU* 
d* WâStrtrtWrtl ^ilbK^'fertW^teiftifer^i^^fttrto'du 
voyagé 6tiâtt*éfeU*. i:J) ! '>!>.' v:r-.":- ''^nn.'Kîii». .«. ' i 
- L^dftolnîét^atiOti de» fctepide* d* Paria *erftit> ihvftée 
àfo^rtlfr 'tttf èëHtfitf tottftbflé )d^ttfettë'ttte#idétttt^dèi 
dettksettttt'J il tféWit fcéfeëfcam* de êbummbëè'&ec im 
fort petit nom4>fè, feuttitwtrftà cWiifr **ttqWé &*)fe «Mite- 
HH&ttty $&& x f<*tnèt lin p^èVrt^ n^ati 7 (^ ^è«rôt*rait ^ 
nombre d'année en année, à mesure que les ]tt£thfôft 
sujets aurajçpt c^ntraç(é d'assep bçnnes habitudes pour 
pouvoir agir par leur exemple sur les camarades qui 
viendraient les joindre. 

Cet essai serait fort peu dispendieux , nous en avons 
la preuve dans les comptes publiés pour les Écoles 
rurales des cantons dç Gen ève et de Vaud , dont nous 
avons donné les résultats dans le Bulletin de la So- 
ciété (1). MM. les Ministres du Commerce et des Tra- 
vaux publics s'empresseraient sans doute de faire les 
fonds d'une dépense aussi modique. A défaut , il serait 
facile d'y pourvoir par une souscription. C'est par des 
souscriptions d'un très petit nombre de particuliers 
qu'ont été formées et que sont entretenues les quatre 
Écoles rurales des cantons de Genève et de Vaud. C'est 
de ses propres deniers que M. de Fellenberg a créé et 

(1) N° I, tome a*, page 60. 
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entretient les deu* grandes écoles d'Edfwyl H la petite 
colonie agricole > de May-Kirch, et il asmiie que le pro- 
duit qu il retueille mdiatèntot du travail exécuté par 
les élèves, l'a remboursé de toutes se* avance On est 
doue fondé à croire que la dépense de de t essai ne ferait 
que momentanée, qu'elle cesserait au bout de : quelque 
temps. AkUS ces établissement se ftwUiplieraient d'eu*- 
iriêmes; alors les admiàiatfiafciops d'hospices en crée- 
raient directement auprès de leurs ferais rOraW» 

Votre GomuHWou ^ l'honnjeui! de yçus proposer, 
Messieurs, de communiquer' <ce* y tt$» ; au Copseil géaé- 
ral des Hospices, de Par^* aux j Administrateur* de; h 
ferme expérimente d<* QpgoQn, et de, tes,spup*eUrp à 
MM* les • Ministres du Cottpoej'çe ^ *k i Instruction 
publique» ' 
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ÉTABLISSEMENS FRANÇAIS. 



PROJET D'UN HOPITAL GÉNÉRAL 

i * • • > «• • 

A ÇOTJÇSXaOJEB A CH«iftOUJt6. . 
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La ville de Cherbourg étant dans l'intention de con- 
struire un hôpital général pour y recevoir des malades, 
des aliénés , des enfans trouvés et des vieillards infirmes, 
s'est adressée, à la Société 4es Établisseoaçn& q&açita T 
Hcs, pour réclamer ses conseils et ses vues sur la for- 
mation de cet établissement. La Société s'est empressée 
de repondre à la confiance des magistrats et du con- 
seil, municipal de cette ville, en invitant AL <Etavé, 
archrteote du gouvernement, membre de. la Société, à 
etudifer ce projet d'après le programme fourni par* le 
corps municipal > et .à présenter un plan d'hôpital , 
en satisfaisant aux conditions imposées» paie le pro- 
gramme. . c. ; 

M> Huvé s'est mis aussitôt à T^euvre aveq le, stèle Je 
plus soutenu. Aidé des indications du Maire-adjoint de 
la ville de Cherbourg , M. Noël Agnès , magistrat aussi 
éclairé qu'animé de l'amour, du bien, il a formé uùa 
plan, dans lequel il s'est attaché , par-dessus toutes 
choses, à entrer dans les vues du conseil municipal, 
et à répondre à toutes* les exigences du programme. 
Pour donner une idée de U /conscience et du soin que 
M, Huvé a apportés dans ce travail , il suffira de dire 
qu'il a entrepris le voyage » de Cherbourg, pour sou- 
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mettre son plan aux magistrats de cette ville, afin de 
profita dfelfeûiA ^vfe^d'étudiferîte^dain 1 , la nature 
des matériaux , et modifier son projet d'après les lu- 
mières puisées à cette source. 

M, Huvéa : f u lay^tjsfaffyw 4e y<nr spu mv& ap- 
prouvé par le conseil municipal , et de recueillir, pour 
prix de ses soins; unerécfcmpëhse breii flatteuse dans 
les témoignages de gratitude du conseil, qu'il s'est 
empressé de reporter à la Société, en lui présentant 
la note qu ? ô« Va lire : 
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. NOTE EXPUCATIYE , 

A ..1a, société Dfls iirAiLissiafEKft cfaUtRiTAraps tkn 

ai. HUyÉ* ARCHITECTE DU X^UVEIUSEMï^ï,, L ; tLN !: ï>^ ; ^ 

• ©Âfcsife nombre des monunvens q^ï plêuvent'^tcît^r 
& uh haut deigré l'émulation et l'intérêt d'^fi tifbhi- 
tecte, non par la richesse des ornemém et l'*iïqri&i î: 4e 
tous les iélémens qui sont à sa 4isposfciqn , mais pwtà 
variété dés eotnbinaisons dowr il «gr auéceptibie , t m, 
surtout par l'importance du but qu'il doit atteindre, 
et théine parles difficultés qu'il rencontre etqîi'il s'ef- 
force de vaincra , on doit ptaoer les* grands étabKstte- 
m^ns que la charité publique ouvre pour secowrir tes 
«Kfférens genres d'infortunes spii affligent l'humanité. 
Là ville de Paris, si riche en établtsseméiis de ée 
genre , offre dès modèles variés qui remplissent, d'utte 
manière plus ou moins complète, l'objet de letfr 'des- 
tination; mais, H fout lerécottnaftre/)* plupart décès 
établi&sen , ïen& , créés dans des temps où Pexpérâtence 
n'avait pas encore perfectionné les mdjénfc, portent 
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rempreinte des variation» successives apportées aux 
services, et la nécessité a souvent obligé de sacrifier 
l'unité de céê édifices, solis le rapport de l'art* à des 
condition* plus importantes que Tait lui-même a pour 
premier devoir de respecter et suivre. 

Lôrs dette qu'il s'agit de créer un édifice entière- 
ment à neUrVIà* difficulté consiste à coordonner les 
dispositions qxigées par les différeras services), soit 
généraux > soit ; particuliers, en satisfaisant d^febrd à 
leur exigence corrélative avee les principes généraux 
de l'art, qui doit obéir tttti* doute, sous ce rapport', 
tout en gardant sa supériorité; car il serait inexact de 
dire que l'art est foutile là où il n'y a pas de 1 aisé > 
d'ornemens et de décora tiom L'art, comme je l'en* 
tends, est p\v& vaste* plus généreux; il sait ou doit 
savoir se sacrifier dans certaines occasions; et pfcut> 
être Mnrl pius de puissance là où H se montre awç 
moins de fkste. 

Ainsi que je l'ai dit* Paris offre plus d'un iriodèie; 
mais la spécialité qui résulte d'un grand nombre d'éta* 
biis8émei]s,*téeéssarirésàune population immense, asinv 
plifié les combinaisons , en donnant k chaque maison 
un service particulier qui réduit ainsi te nombre ctes 
conditions à remplir > quoique cete ttt Boit pas com- 
plètement efcact pour chaque établissement. 

Mais lorsqu'il s'agit d'un établissement pour une 
ville de province.doirt bt popuiatîoft n'offre pas pouf 
chaque nature de secours un nombre d'individus qui 
exige un édifice particulier, et q«*y par consé- 
quent, un* idée d'économie bien, entendue oblige 
de réunir dans un fcêul établissement ce qui , dans une 
capitale, en occupe un grand nombre; a+ors la difli- 
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culte d'atteindre le but proposé dans une conception 
neuve et sur un programme bien déterminé augmente 
sans doute de beaucoup , et avec cette difficulté Fin* 
térêt puissent et le vif désir d'en approcher autant que 
possible. '•"..- 

. C'est dans cette -position que s'est trouvé l'artiste 
auquel la Société des Établisseiriens charitables a dai- 
gné confier l'étude du projet demandé par la ville de 
Cherbourg, et dont elle a adressé le programme avec 
un plan et des profils du terrain qu'elle se propose de 
consacrer à cet intéressant usage, 

Après une étude approfondie de ce programme, et 
aidé des études qu'il a été en position de faire comme 
architecte des hôpitaux depuis douze ans,, sous les 
auspices d'administrateurs aussi remarquables- par leur 
zèi* infatigable que par leur, expérience , constatés 
par. d'immenses résultats , il a cherché à répondre à 
l'honorable confiance de la Société; il. vient donc lui 
soumettre ; le résultat des nombreux essais i qu'il a 
tentés, et lui demande la permission de joindre quel- 
ques explications aux dessins, qu'il met sources <yeux, 
pour en rendre l'intelligence plus facile! «en- (traduisant 
sa «pensée dessinée çn pensée écrite. 

Analysant le programme présenté par ,1e conseil mu- 
nicipal de la ville de Cherbourg, on voit d'abord qu'il 
s'agit de recevoir trfdis cents individus. des deux sexes, 
yieiUacds et enfans i ainsi répartis ., savoir : • 

1 'I • ■< Il , L , « 
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i5o Femmes. 
75. Hommes. . 
' 38. Garçons au~<ie$&ouft de douze ans* 
37 Filles .au-desspus de $ouze ans. 



Total. . 3oo. 
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Mais, sur ce nombre, on suppose qu'un dixième, 
environ, peut se trouver en état de maladie» Il faut 
donc une infirmerie avec ses accessoires pour trente 
malades. 

Indépendamment de. ces trois cents lits, il convient 
d'en établir quinze à vingt pour des enfans trouvés. 
Deux autres établissemens séparés pour les fous et 
pour les filles publiques, doivent contenir chacun vingt 
individus. 

L'hospice, actuellement dirigé par une dame supé- 
rieure, devra sans doute être remis, par la suite, à des 
sœurs; Il faudra donc un logement pour Jea swurs; un 
pour l'aumônier, et un pour le receyeur. 

Deux salles servant d'écoles, deux au moins pour 
des ateliers, et une chapelle, sont également indispen- 
sables. 

Cette chapelle doit être assez vaste pour con- 
tenir cinq cents personnes, indépendamment de la 
population • de l'hospice, afin qu'elle ait une entrée 
publique sur . la grande route au point le plus rap- 
proché de- la ville. 

Telles sont les données principales, sans parler des 
détails de l'établissement, tels que lingerie, buande- 
rie, cuisine, pharmacie, etc., etc. On désire seulement 
avoir ce qu'il y a de mieux dans les derniers plans 
adoptés, et 4'indication ides perfection nemens intro- 
duits , jusqu'à ce jour, dans cette partie de l'adminis- 
tration municipale. 

Mais une clause que l'on ne rapporte ici que la 
dernière , quoiqu'elle précède toutes les autres dans le 
programme , c'est que , comme la ville augmente tous 
les ans en population, on désire que le plan soit corn- 
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biné de manière à ce que l'on puisse y faire des ad- 
ditions successives à mesure des besoins, et sans nuire 
à V ordonnance général du bâtiment. 

Cette dernière condition prouve certainement l'est 
prit de prévoyance qui a présidé à la /rédaction de ce 
programme; mais pour tpute personne, habituée soit à 
étudier 1 un projet, soit même à en discuter les disposi- 
tions, il est clair que cette condition ne peut être 
considérée que comme un vœu très louable, sans 
doute, mais non comme une condition absolue et obli- 
gatoire. 

Car si la première condition est sans contredit la 
corrélation des parties de l'édifice avec les divers ser- 
vices qu'il doit contenir, et leurs dimensions récipro- 
ques, il en résulte, pour la plus grande partie, l'im- 
possibilité d'en augmenter l'étendue sans nuire atôr» 
donnance générale du bâtiment. Cependant on a 
cherché à atteindre ce but pour toutes les parties qui 
en étaient susceptibles; mais il faudra toujours se 
restreindre dans une limite donnée, car les services 
généraux qui peuvent, jusqu'à un certain point, être 
suffisans pour une population augmentée d'un tiers 
ou même de moitié, ne pourraient suffire à une po- 
pulation double ou triple. 

Après cet examen du programme, une étude noa 
moins importante est celle du terrain que la ville des- 
tine à l'établissement des constructions. Ce terrain, 
d'une très grande étendue en largeur, c'est-à-dire deux 
cents mètres, en présente très peu en profondeur, 
puisqu'il n'a guère que soixantet-cinq mètres. Mais eet 
inconvénient est entièrement annulé pjiu la faculté de 
disposer de deux terrains continua vers lp nord, et 
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dont remploi est , en outre , rendu indispensable f par 
ki déclivité considérable de ce terrain, dans le sens de 
sa longueur, puisqu'il présente une pente de onze 
mètres, depuis l'angle à gauche vers l'ouest, jusqu'à 
son extrémité à l'est ; et dans sa profondeur du midi 
au nord, la pente, d'abord très rapide depuis le chemin 
de Cherbourg aux pieux, s'abaisse de quatorze mètres 
depuis l'angle gauche jusqu'à la propriété de M. Reguet; 
et vers l'est il a quatre mètres soixante-quinze centi- 
mètres de pente de la même route de Cherbourg aux 
pieux, jusqu'au mur qui joint la propriété de M. Loisel. 
Il résuite de cette disposition du terrain une première 
nécessité : celle de s'étendre le moins possible en lar- 
geur, pour éviter, du moins autant que possible , l'effet 
aussi désagréable qu'embarrassant de voir le soubasse- 
ment enterré d'un côté et déchaussé de l'autre. C'est 
ce que Ton a cherché à obtenir, en restreignant cette 
krgeur dans le strict nécessaire , en plaçant des ser- 
vices isolés et secondaires dans le reste du terrain qui 
restait à employer, et dont l'isolement permettait une 
différence dans le niveau du sol. Quant à la pente sur 
l'autre sens, il en résulte une nécessité non moins 
impérieuse : c'est celle de niveler chaque partie de 
l'établissement dans les cours, pour que les retraites 
des bâtimens conservent leur hauteur, et de descendre 
d'un étage en contrebas les deux cours qui avoisitieitf 
la chapelle, la grande cour à la suite, de manière- & 
avoir un étage de plus dans cette dernière. Cet étage, 
adossé aux terres tant à gauche que du côté des pre- 
mières cours, ne pourra être employé à former des 
dortoirs « mais des magasins de tout genre; tandis que , 
dams le bAjimem de droite , cetét&ge , qui set-aéehtfré 
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( et aéité des deux côtés, permettra de compléter le 
nombre des lits des femmes, qui est double de celui 
des hommes , sans nuire à la symétrie des masses des 
bâtimens. 

La grande cour, elle-même , se trouvera sur un plan 
plus élevé que le sol sur lequel sont disposés les bâti-, 
mens des fous et des filles publiques , ainsi que l'in- 
fimerie. 

Ces trois services pourront , sans aucun inconvé- 
nient, être assis sur un sol différent , parce qu'ils 
sont entièrement isolés du reste de l'édifice. Il suffira , 
pour régulariser ces différens plans du sol, de remblais 
et déblais qui se compenseront, attendu que chaque 
niveau sera pris d'après la hauteur moyenne de l'espace 
à niveler. Ces explications ont déjà donné une idée de 
l'établissement, surtout en suivant leur rapport avec 
le plan.' Passant de là à l'explication de l'usage de cha- 
que partie de l'édifice, on fera remarquer que l'on a 
cru devoir placer dans le corps du bâtiment qui longe 
la route , et de chaque côté du porche qui en forme 
l'entrée principale, i°. les écoles d'enfans, chaque sexe 
occupant un côté, c'est-à-dire les filles à droite et les 
garçons à gauche. Les ateliers seraient cpntigus aux 
écoles, et occuperaient chacun l'extrémité du bâtiment. 
Ces. deux bâtimens n'auraient qu'un .rez-de-chaussée 
entre les pavillons des extrémités et le porche de l'é- 
glise , afin de ne pas priver d'air et de soleil, les deux 
cours séparées par la chapelle, d'autant plus que c'est le 
miçfi que leur élévation intercepterait, L'effet plus varié 
qui en résulte, pour la façade principale de l'édifice, 
n'est qu'un motif du second ordre. On a cru devoir 
décorer d'une manière distincte la chapelle, puisqu'elle 
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doit servir à un quartier dé la ville, et que d'ailleurs 
les idées religieuses se lient naturellement et président 
aux œuvres de la charité , soit publique, soit parti- 
culière. 

Le bon ordre d'un établissement de ce genre exige 
que l'accès n'en soit permis qu'avec une certaine ré- 
serve facultative; on a donc cherché à placer la cha- 
pelle de manière <à ce que le public y accédât sans 
entrer dans les cours de l'hôpital. On y arriverait par 
an vestibule commun qui y avec un péristyle extérieur, 
servirait à mettre à l'abri les pauvres et même les pas- . 
sans. Cette chapelle se prolonge de manière à ce que 
le chœur se trouve dans l'intersection du bâtiment 
transversal , et les vieillards des deux sexes , qui doi- 
vent l'habiter, pourront ainsi assister & l'office des deux 
salles du rez-de-chaussée , qui sont destinées à former, 
en outre , des réfectoires qui n'ont aucun usage pen^ 
dant les heures des offices. Le premier étage , au-dessus 
de ces réfectoires , serait occupé par les sœurs et la lin- 
gerie d'un côté, et par l'aumônier et le receveur de 
l'autre 9 qui pourraient profiter de la tribune de cha- 
que côté ; la communication avec la chapelle pour» 
rait être suffisamment interceptée , au premier, par des 
rideaux , et au rez-de-chaussée , par des volets qui se 
replieraient. Toute la longueur de la nef serait réseiv 
vée au public de l'extérieur, et le dessus du vestibule 
pourrait former une grande tribune à l'usage des per- 
sonnes de la maison. 

L'entrée de l'hospice pour les admissions et une 1 
partie des services aurait lieu par le même vesti*» 
bule, au moyen des deux galeries qui Occupent deux 
faces de chacune des deux cours, et qui, aptès* avoir 
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conduit à dèurt eseiltiemi àb 9wtrm\* éh faica' de^ 4W 
trtée, rejoignent, e» retour, deuk graïids'èSfrrfief* J^in- 
cipMX ,' desfchtffr 'k ! lft «cdtttfnufttèAftibti 'de^âifl&ëiW éta- 
ges. Il n'y a pas besoin de dire que l'un des cot&' i e0t 
tfmtsa-cré'èrttrt ge*b, et f mitre à l'aMrt> 8é*êv !> > 
- Sou* ce prtWWtel* VéâtiMe 'Arriérait', #ita «£tfe, te 
kxgbmdiïtdHitt piortiie** <*b eoti<HeifgéVetd&ftiut*ë, Witter 
salit* dfêktttwen f d > adbi$sràn'dq>d , fldittittfet¥àrtittn. •LîVhé- 
cewitié deraoe^o» 4 Hiri tidmbfe tàé fet&nfeb doublé de 
cftUfî dès honirtiesa'dejà été sarisfiri te v ea pflrtife, par 
lar fecolté de former Urt dort ait» dai» le b&frrtétit à 
d*qite*ut> fa gr&mfe c^or; »i)iais lé téffeet&irfe 'exige 
dgafettiètlt une étetidoe<toaWe; alar^, dùtPé là gfàrtde 
sàtth qui joint la eha^eHe; oh'ebhsrfcfefait à ; ëet'ùsage 
te T^fc^chritiftëéè du'b&ifttféttt ffcridtète- à to : btapeOe 
ixnp taictiilt» *te <fcfoite«>qtw \to^to&emct&ihtik l'es- 
pœeiné^etféaîmviLà petite fcqtitep&hdiiftte; tfamsr Ikfcotff 
<te<g&toche , ti!éttiht pas Utile pouf* te iftké de&tlcrtnnfes, 
seràiticànsaei^&ptaeçrfe eâfcitfë *t ses tt&&&ôfr&-, et 
cela «d'autant pl*s ft^UettlMt?, 4fàfe ^ cGUr'dé' service, 
quj est'ert«dehdhsf 'dd^'étà^i^ehietitvf^iHtWaît* Vkt>- 
rivftgê, ^«* voiture, > de ttMttfe& » : ïè8 ;ï pfttV , is*cins,' , q'ûi ne 
peu tî avoir Al^ii'fattileùIffmfpHnéftié^ ér ^iftettrârt 
Ûétdb)tsséuient'db haqgafs^^hràg&ahls hfclfepert&ables 
àre'seiHriaet ÛttJt$!cf»l*inrd^&lMfttW, p^r le p^rfi^e, 
ltbwÉ&otoivës dé^fiim%i^,^i^h*>filt^ élb%ttéa J dé'te 
cnbifi^^u^ «tf Ai<'de*i i&rinft£&< TUjeil' d'ttilfc^s 1 fiàptau 
sible de donner une position plus eëtltiâte $'lâ'léuisftte' f 
lancha^elkfindevinJt^ ftt^9ut»ps^^|^fâiplp§ks'f>t^û^er 
oéWe» vqiBoridui i duapccfti iLèi fnmnittr>&t8ge ,2*h-de&tf a 
deiki)Ctiisine)et> du; second refecabire desferoifïiefcv serait 
diîqytis^'dejaivbn^rfcu^Eôoevoïr Ibs sbixante^fuutae en- 
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fini* des den* aexbs y sous: ia> isinnieittftàce ittitnèêixlé 
des sœurs. et de i'aumwliîecY.qWi occuperaient! le de&ug 
des deux réfectoires oontigu* à fa chapettfr. lès enfant 
trouvés pourraient être dans «elrtir des pavÀlon&dôn^ 
natit -sur la rbtrte qui avdtetitétfliit le logeaient des* 
sœurs, et» le peivillota correspprttknt servirait de loge- 
ment au receveur. • 

fi résulte de la différence 4e niveau entre les deux 
cours, qui sépare la ehapeHe et la grande cour en- 
suite , que té sol des galeries qui forment Péquerre 
dans celles-ci, est de plarin-pied avec la galerie dé-i 
couverte qui se trouve acr- dessus de celle qui longé 1 
les deux eôtés de cette grafrde cour. Un second rang 
de portiques a paru sans nécessité réelle dans cette 
cour; en elflfet pour parVfettitf, : à couvert, à l'extré- 
mité au nord de ces bâtimerfè, il suffit de descendre' 
un étage de l'escalier p<H*r* passer sttas le portique, 
sairfà remonter par Péscafoer qui : est à' l'autre extré- 
mité.' ' -, "•• ■" r •• •' 

On a indiqué ce dernier potàqwe fcur le plan quoique 4 
le sol du rez-de-chaussée 4e l'trn <dûtl eot[ 4 es!bdfcd , re ai/ 
premier étage* de l'autre; ■maré'.'ifcî l'êrfeùr est VôMnï-' 
tairejonâcraiiit qtie'la «batestradé qufi doît 5 rëgtiér ati 
premier iétagôHe fât pas Suffisante pour feire jùgèr de 
l'existence du portique à Péîôge du ! desso'us.A Fextré-' 
mité de ces portiques seraient des escaliers! montant 
de fond et destinés à' éviter de parcourir soit le por- 
tique, soit l'intérieur des salles , pour les différent ser- 
vices. Les avant-corps extérieurs , qui correspondent' 
aux grands escaliers et aux extrémités de ces grands 
bâtithens, sont destinés à Recevoir les cabinets d'aîsances. 
Ce service si important, dont l'éloignement est si 1 
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incommode, dont la proximité a de si grands incon- 
véniens, a été l'objet de nombreux essais. Il y a peu 
d'espérance de voir tous les inconvéniens disparaître ; 
la ventilation au moyen d'une colonne d'air dilatée 
n'est pas elle-même parvenue à enlever toute l'odeur : 
celle dont les parois s'imprègnent résiste à ce moyen. 

On a donc cru joindre ici le genre d'isolement mis 
en pratique à l'hôpital de la Pitié, dans le bâtiment 
Saint -Augustin, construit en dernier lieu sous les 
instructions de M. Desportes ■., administrateur des hos- 
pices. L'entrée des salies et des palliers de l'escalier 
n'est pas immédiatement dans le cabinet ; un petit ves- 
tibule très aéré rompt le courant que l'air raréfié des 
salles pourrait établir. D'autres combinaisons pour les 
sièges pourront être employées pour compléter le bon 
effet de ces dispositions générales. 

La saillie de ces avant -corps serait reliée à l'exté- 
rieur et au sol des salles correspondantes par des ter- 
rasses de même largeur que les portiques, pour obvier 
aux pentes du terrain et servir de promenoirs aux 
vieillards qui ne pourraient pas aller jusqu'à la grande 
cour destinée à cet usage. Cette grande cour, plus basse 
que les deux premières, serait cependant sur un sol 
plus élevé que les autres parties vers le nord ; elle serait 
close par un mur de terrasse qui lui laisserait de l'air, 
et on descendrait par un large escalier ou pente douce, 
soit pour aller à l'infirmerie et aux deux autres établis- 
sement , soit pour revenir à droite et à gauche, dans 4 les 
cours de service ci-après désignées. 

Le désir de ne pas trop étendre les bâtimens et 
de restreindre la dépense, a engagé à placer trois 
lits devant chaque trumeau , ces lits seraient espacés 
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d'un mètre. U y aurait un mètre et demi de distance 
devant chaque croisée. Il serait facile d'augmenter la 
langueur totale des bâtimens et le nombre des croisées', 
de manière à n'avoir que deux lits dans chaque tru*- 
meau, de sort^que chaque lit aurait un coté contigu 
a une croisée. 

On propose de donner huit mètres dans œuvre aux 
salles comme dimension déjà reconnue suffisante et 
satisfaisante à l'hospice de La Rochefoucauld. 

Revenant sur la route de Cherbourg aux pieux , 
on voit, de droite et de gauche , deux cours extérieures 
terminées par un demi-cercle , le tout entouré de murs 
qui forment l'enceinte générale de rétablissement. 
Dans l'une de ces cours serait la salle des morts, com- 
posée d'un vestibule , d'une salle de repos , d'un cabinet 
d'autopsie et «enfin d'un petit amphithéâtre destiné à 
l'instruction des élèves qui , soit de l'intérieur , soit dû 
dehors, seraient admis à profiter de cet important 
enseignement. De l'autre côté serait la buanderie , com- 
posée d'une grande salle où se trouverait la chaudière 
à lessive avec les deux cuviers, plus les deux grandes 
bâches destinées au lavage. Cette disposition a déjà 
subi une épreuve à l'hospice des Incurables (femmes). 
Un examen des lieux, et surtout la possibilité de con- 
duire les eaux , déterminerait la place à assigner soit 
à la buanderie, soit à la saHe des rçiorte. Ofi a mis ici 
cette dernière à gauche,* dans la crainte que la posi- 
tion: ne fût trop élevée pour y amener les eaux pour 
la buanderie. Des hangars ou des étendçirs entoure- 
raient ces cours accessibles aux voitures. En face de 
leur porte 1 d'entrée sur la route , on aperçoit un chètrtin 
qui pourrait être bordé par deux murs , l'an formant 
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J'enoeiRte çxtéviewfi deJ'JNtfpiae, : #0i9nte.Q*! ïi&r&fo 
)e dire , l'autre établissait une .doinMe enceinte < bnte 
dçsirablp çUfl* u& édificed« 1 aQ,g^tre.l<^te^i6po*iU^ 
^erfn^ttrait d'a^éder d'jwfc rofwi^/e'ofi>£l^wjettt ûfe- 
«dégfincjafltft ^x étftbto&eiltfpa fôottp ftanfe it; v f ajrtk«r 
question, lesquels, entourés d'un mur.^juiytes enalol 
parti^i^ej^ent^ sciaient aiu^i.neilfeilm^dpnâjl* do u- h 
Jble, ççcqiqte qqi cootiûUd, m.pQWtfavtttfàm M U 
partie denji T cir ! çu)ajre ^ Tlinflf^^e. PA-bmroA^twc*^ 
transversal de ce chemin conduirait à ,un premier jar- 
^i^ qui fritiaee à la grande, cour;, ei qui dondutà à/l'in- 
^anei^e, placée dans raxelpriiwiipal)deirétaUiaee»a8t. 
Dp chaque <x> lié y et <bm «dçs 0Mei«leéi également i sé- 
parées, ce. trou vêtaient ,* gauche^ k& klgee des, alié- 
nas, et à (droite, le logeaient des, filles publiées. La 
proximité >de ces trois, services n'a ptajauiantd'inoon- 
/tfçnjsns. qv$ pourrait : ea awpir jfetkr cbntiglttèéiaweic 
^ établissent t )f>f inçipaJi; ; et la i*doour& des <médtfflla&, 
ift#$p§W#We poUr teaaUéaé&jijrébd lleHvm*m$ge'ïde 
yipfirmWÎG owvwde *m* • **» happAirfe : ._; -i:/!i o 

L'fnfir/perie . présenter*»* • vi> i Mteûbule , daa*0**àni 
çtoutqç J#ft .partiels de rédjfipe/, iet,qui iwuiddurakiaîuk 
deux <e$c*lietfs f l'un d*V ooté^dethmumefi^ l'autre: du 
.coté des fenHa>€^i, du» deux $alje$: dfe .bbius ta i?ee-dé- 

■ 

^haussée- .q#i dpa&enA eUa&rffîêum jd^iwiwe ,fcall6ijtte 
Afufls à.vapf UJP,: Jaquette f^?iiiftif.afa?qtfwémcDti péuir 
l^^eUx^ef; d'un j^até, serait uo$ *|>htémaeie xkmd- 
$l&je ^| .^q /rapp^fc .avec. J'étende de, JÏB&tfherie; de 
T^ptre v d^Ux ^alJes pour la réside^e d*s «tafriojrésl AU 
premier, spraiejtf deux aallre de inaJades d'il oe>é tendue 
suffisante;; qt ^dessus dtiS'tfdto de bain*; deux, pièces 
ttiwtay 4èstimwk.<r&içvw Ids erifsww malades» (Der- 
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wp\ 4thf$ ,Àw ^tà4£*ferfQ^ 

portique destiné à la promenade intérieure des<ptâlftr 
des tr^puMgités pour aller dans le jardin; et enfin ce 
jardin serait divisé de manière à séparer les dieux sexes. 
On aurait bien désire ne pas mettre d aliènes dans un 
étage plus élevé; mais afin de ne pas trop étendre les 
bâtimens, on a pris le parti de monter un étage où 
l'on placerait les malades les plus tranquilles. 

Le bâtiment des filles publiques, d'une masse iden- 
tique, serait moins divisé; -Le- -premier étage complé- 
terait l'espace nécessaire , et la division des salles per- 
mettrait de classer les individus selon leurs dispositions 
vers le retour à une meilleure conduite. 

Tel est dans son ensemble , et dans une partie de 
ses détails , le projet que l'on soumet à l'examen 
de la Société des Établissemens charitables. Bien loin 
de le regarder comme complet et définitif, on le 
présente bien plutôt comme un texte ou une base sur 
lesquels la discussion pourra s'établir; car si, d'un côté, 
il demande un grand nombre de perfectionnemens , il 
aura encore à subir les modifications que l'examen des 
lieux , et la discussion avec les personnes qui devront 
en diriger les services pourront faire regarder comme 
utiles, soit en principe, soit dans les cas particuliers 
aux habitudes et aux localités. 

Quelle que soit l'utHité de ce travail en définitive, le 
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but de l'auteur sera rempli si la Société 1 y voit te désir 
de répondre à ses intentions, en reportant dans une 
ville importante, et intéressante à tous égards, une 
partie des avantages que la capitale doit à la réunion 
de tant de lumières 1 et d'expérience, qui rivalisent 
de zèle pour soulager les misères de tout genre , que 
l'agglomération d'une grande population lait toujours 
naître. 



i < > > 



Wuyi* 



Paris, le a5 septembre i83a. 
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ÉTABLISSEMENS ÉTRANGERS. 



NOTICE 

i 

SUR LBS ÉTABLISSEMENS d'hUMAÏRTÉ DE HAMBOURG. 

• • » ' • • . : i . . i î - ; . 
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INSTITUT DES PAUVRES. 

Les Établissemens d'humanité de Hambourg ont 
acquis une grande .célébrité; il* ont été justement 
présentés comme .des modèles. Leur origine , leur, or- 
ganisation, leurs premiers résultats 9 ont .été exposés 
dans un excellent écrit du baron de Voght, qui avait 
puissamment contribué à leur formation et à leur di- 
rection; ils ont été aussi l'objet de plusieurs notices 
fort intéressantes, insérées dans le recueil publié, en 
France , sous les auspices de François de Neufchateau 
et par les soins de Duquesnoy. Les désastres qu'avaient 
fait éprouver, plus tard, à la ville de Hambourg la 
guerre générale, l'invasion et l'occupation françaises, 
avaient porté un coup. mortel à. ces bewx ét^s^e^ 
mens. Cependant , le zèle 4es H^ip^oiff^o^. nft'Vest 
pas, découragé; dès i8i5 f ife se;, sont ^ccppés ^v^c 
ardeur à restaurer lqurs iuf^utiopa de bfienfiiwwft- 
L'administration des seço^s de la ville ^e Ham^oi^rg 
s'est prescrit, dès l'origine, une règle que nous dési- 
rerions voir suivre par toutes les administrations sem- 
blables : celle de publier, chaque année, un compte- 
rendu de ses trayaux. Nous avona en ce moment sous 
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les yeux les comptes-rendus des quinze dernières an- 

nées rtMÇ)8 * tfM, mb&m*mwkm r«>- 

semble et les détails de ces établissemens pendant cet 
intervalle; nous nous félicitons de pouvoir en présenter 
ici un rapide résumé : il viendra se lier aux documens 
publiés déjà parmi nous il y a trente ans , et continuer 

les lumières de l'expérience , et que nous désirerions 
vivement pouvoir étendre aux autres contrées de l'Eu- 
rope- .r- pi / ja'ï ?:;•• t <tit -v\ 

L'Institut des pauvres de Hambourg avait été orga- 
Wmé ^Hr<>tlifb ; %s^hiàbtt' i du i 'cfens«ït r «è-4ëlfié^vi»tl en 
«Wérdn'ïg'Jitàù'^g* 1 } aceKie 1 ^qftfelqtMfe «rtfciéSI**- 

-#ti6n , fiek , > •' flWc'tiHë'^fcHWHtfiëb ? »u HffMt&iytfj'ïil 
4u*' «établi 'eh : «* 8 * $ ' W^itfMJin 'après ', f 4n* 40iy,"ttfe 
^n^véUëiiy^ét^r«a^ : 'pulJNé^^^^ ! ^r^<i<<èd^e 
dlés 'pauvres qrôtilH^ '■&*! Iiàffà\ t We?W i llâHàllês 
IKiic'feùr^&'^-'pataVrt!*, blSHfiçéV'dfe'fei distfiBUW6h 
■rmm'e&atti ÔësJ'séfcèlûft'/'triïë ttôtffeH*Pê«fifc« :, o*ë e*ëH?e 
SWsWttcfe*'» ^àrti^^^» mmilhHÀ 9Ws?r*Pë-spi# , 
itonëéVdlf Îèï'*péaûên4êè-mté ' ir&tftÙmft''ktè9flfl- 
'sWè'.' Il 1 m ^atëe^iMt (b 4a ^pà^IaûBWSWfctîitti 

^m'bm 'êk pSn^»7% '^të, o pwfcWtféà^a«f>« 

«rtp^s^tëcÀéln'èrft ^«étixlmTftirtJ? ép&qfles'.'f f)^ 
1 ' »OH I %â« i: ^<l4«MHur^^p*uvre6 , Ô««a(t^i*rf»ëst 

•e^WHn^nombrë ^'"rf^lbrfeyVhi 1 cëWëîl^ s%i<VëWHk>f t 
SU t è0Ê#fc i >hai 'àncleHs', *èYP^^iPtâfpfclMràril«tts 

pttivrtg y «e^dài»^ 1 pr WniêV iâésque?s» l siég , ëM 'WisftPies 
—.il <■-. ^r.iliiil-'iiiîiiitic ••■ A xiliiol ir.q OT/iud •liov aaoiiji 

-:j|quï«>'> i:u t o .mii; :>i!j>i:iI-> t T.)!ltltfq ab «j11*>o : a^ldfild 



proviseurs et les chefs des maisons de pauvres; ces 
collèges se partagent en diverses aepùtations ou com- 
missions, chargées. de^MiwîUaftttfe immédiate de dif- 
férentes branches de service, savoir : la caisse, le Capital 
de PInstitut, Làdmission. des pauvres, les écoles, le 

traitement des malades 1 le secrétariat et les archives . 

7 •♦ in / 




d administrateurs ; . dans chacun des six cercles qui se 
partagent la ville, le$ pauvres sçnt, pjacés soifs l'auto j 
rite d f nn administrateur suprême, assisté de deux in- 
specteurs des pauvres. Chaque, cercle, a son.tpur. est 
diviçe en uii, certain nombre de quartiers ( oo quartiers v 
en tout ), et les pauvres de chaque quartier sont confies 



a deux Curateurs ; c est en tout i oG curateurs et 1 54 

administrateurs immédiats des secours pour une po- 

atiôn totale qui s eleve a 120,060 habitans, et pour 



environ a,6oo a .2,700 ramilles indigentes : ce nombre 
s,est rneme .eleye jusqu a 2jqoo en.ioio. Chaque eu- 

ratejir est donc charge d environ 20 tîjinilles., terme 

•• • , »'-Uî] A 'Ui^J -'in-. n3 *.j 01 "î*)i ,;♦:•_•; "I r i;,!J, 'i 
moyen. L AdministraUpn des pauvres a Hafnbourg, est 



s qu'à Vharmonie et alunite qu'elle conserve dans 
son ensemble «des succès, quelle a obtenus, , , , 

L^instruction. embrasse quatre services principaux, 
qui concernent les indigens adultes, les enfans, les. 
malades, ej la police qes. pauvres, 
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SECTION PREMIÈRE. 

Indigens adultes. 

Le service des indigens adultes embrasse leur ad- 
mission et tous les soins qui peuvent leur être néces- 
saires. 

C'est au curateur des pauvres de son quartier que 
s'adresse l'indigent qui veut être admis aux secours. 
L'indigent adulte ne peut être admis à ces secours que 
sur une décision de la députation du collège des pauvres 
chargée de cette fonction, comme nous l'avons indiqué 

* * * 

tout à l'heure; toutefois le curateur peut, dans le cas 
de besoins pressans, accorder, en attendant l'admis- 
sion, un secours provisoire qui ne peut dépasser la 
somme d'un marc par semaine pour un individu isolé, 
et de a marcs et 8 pfennings pour une famille (i). 

Le curateur auquel se présente un indigent qui veut 
être admis aux secours adresse cet indigent au médecin 
et au chirurgien du quartier, avec un bulletin dont la 
première partie, remplie par le curateur lui-même, 
indique le nom, la demeure, l'âge du demandeur, et 
sa famille, s'il en a une; et dont la seconde partie doit 
être remplie par les médecins et chirurgiens : celle-ci 
est destinée à faire connaître l'état de la santé du 
demandeur; en cas dé maladie, quelle est la durée 
probable de cette maladie; l'espèce et le degré de ca- 
pacité de f'indjgent pour lé travail; si les enfans ont eu 
la petite-vérole ou ont été vaccinés, et les autres cir- 
constances qu'il peut être utile de signaler. Le curateur 

(i) Le marc commun de Hambourg vaut i franc 53 cen- 
times , et le pfenning environ 10 centimes. 



se fait rendre ce bulletin ainsi rempli , et ne livre à une 
investigation, approfondie de la situation du deman- 
deur. Les informations sont rapportées sur un bulletin 
qui renferme , outre les indications qui faisaient partie 
du premier bulletin , celle dit séjour de l'indigent à 
Hambourg , en recherchant s'il est ou non habitant ou 
bourgeois de la ville, quand et comment il y est arrivé, 
ce qu'il y a fait depuis son arrivée ; celle qui concerne 
son mariage , s'il est en effet marié ; celle de la profes- 
sion du mari, de la femme, des enfans; celle qui peut 
faire connaître les ressources dont il jouit ou les se- 
cours qu'il reçoit d'ailleurs , en s'attachant à découvrir 
s'il n'a pas des parera ou des enfans qui soient obligés 
de le soutenir. On y indique encore si l'indigent est 
inscrit dans une caisse ou association de sépulture, 
suivant l'usage établi en Allemagne. Le curateur s'.at<* 
tache surtout à étudier* tous les genres de ressources 
que l'indigent possède par lui-même, par son travail; 
s'il vient à découvrir que des ascendans ou des enfans 
peuvent assister le demandeur et négligent de le fgire, 
il s'adresse à l'autorité pour les faire contraindre à 
remplir ce devoir. Le curateur prend soin aussi de faire 
une reconnaissance eiacte de ce que possède l'indi- 
gent, et l'inventaire en est porté sur une feuille; les 
effets qui appartiennent à l'indigent sont marqués 
d'une estampette au moment de son admission. L'indi- 
gent est prévenu que , dès-lors , il ne peut plus dispo- 
ser d'aucun de ces effets , et, qu'en cas de décès, ils 
appartiennent à l'Institut des pauvre?. On . apporte à 
l'inventaire les effets que l'Institut lui remet. Dans le 
cas ou l'un des enfans de la famillç du demandeur 
n'aurait pas eu la petite -vérole ou n'aurait pas été 
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wocmtév'lfe' ; «i<t^tèW f ddit ^ger la vaeeifiatekfiv de ces 
enfin**', «dtnffiti «ttë côttdittoti» préhlaftlpà fadttMfewn* 
f : Si'^ é«fr«èfur estittt« r qtf0 te detttmdettt' à <lr<M à 
être admis tfflfc 'éticdut* y il'adi^elë bulteçh* avècsa 
reeowainattdatfori «l gan rapport tfav»ôfabW li Knwpetfeetf 
du C6P€^,qui tr^ryshiet le t*ôwt ^aveo sOtt pfrtfprÇ avis 
et son iîi&i k ^dépurâtiéii^^;aU>ct^^atiti?v^ cura- 
teur rtè j^ige' p*à que 4# Sèfeduift stfiffM dus y Pjmftgfenf 
peut ^dàurir lut»m&ft6 à l'inspecteur. Da«j >lec»s où 
FttWpéetfetir partage »ÎV>pit!ion<dù curateur, 'tadewiande 
efct rfejetée^d&ns^létfas contraire, fa chose est portée 
devant , la'dépu<atiiÉ)n•;q^ri'pr<!>hoil•ée. , ^. 
; Le cumtenr, 1 #a*ft Json tâpporl ', • êtt | *eeotfHti*ndat)t 
tro itidigeftt, e*pQse'l0$ motife qui te 5 ren^Rt favorable 
à' la ; demande, et présente « les propositions q^'il croit 
ttevoiï'faitfev ■ ' .•••;•..'.»"' n* r ; ; . ..v,.: '■ 
*- Qweîqiitesr ; règled générales S(^éta'blfesi«pour écarter 
cert^finies dfctf**<ide«f < cié^êdoU^t 
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Ainsi, èn : n'admet >jtfiriaSs à , :utt©^$8i«tfentee i, p'éi l mft- 
nente les ^digi^i^qui 'u'ôhtptts -âti^rttojttir'tr^id ans de 
séjour cotalîirtU dans ; 1W vttteîdeiHrifnfobtfl'g; è'ti' leur 
«ccordié &tJl)ètùerit teWfutëtttertÇ en câB^rf^'malîftS^yel 
uti Secoua dfc'touw p&ut>i*#&M*flep dft^'tetmpays.Le 
curateu^du'pA^tre, dar<s tee ofts/'adtfe&é^inAlgérrtà 
Finspecf eur , et celui-ci s'adresse à la (directiori de 
police , qui décidée ■ sH'irtdlgent doi€ <êtné tyaieé^ eottirtie 
malade ou'irèeevcrïp fë recours de rtowtei, -et qpî- dofrne 
les ordres ftècës&freg J<$aa i l'utt et l'autre cas. 
' On tt^drttfet [idîilt^abteetit'à <une^M8tmiOé>per" 
ttianètiëe +es< adultes' -WKfdfei,' c|*pabl0S> de travail; et, 
mariée, s4k tiorti< au >M6ihï>fr<m^ow qtwtre enfam «u 
bas âge; la veuve ou levcuf'vaijde sdnt 'sfclils admis 
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s'ils ont deax eafainst On >feitoep«rtdattt une^exéeptibn 
poi^r lei ca» au il iy û uhewfattt atteint dWie traalaflie 
grawf iqui Idétom^pa les parww 4e leurouvrargô. /:■. 

On n'admet point les iBdiyitfp^isolés an-^dt95»u& d^ 
J r âge <le s6ûtajite ans; ; *. .•; •■ jj ••• - 1 

. Eatfinv o» n'admet pdvAti, hors de* cîroonstattce» 
«dlrawrdniaèrp^ • tfes» ftuniMes qui «mt'3 Hitoros au plus; 
de revenu par semaine. ./:>,. 

Ort reboromande ppécialameal: atrx curateurs) des 
pauvres: de né point trop* préfet; IWeitte aupt* tplakiées 
dits indigens sur le preteridu manqtie de travail; Vez* 
pérfjence à ensfeigrié qup ces plaintes i sont i^rertient 
fiMideew, et quelles servent onlkiainenienfc de iprëtexte 
à de 8 foinéàn^ et.à des irrogneé pww.disskiralôrdeusrs 
\iottlj Sowvewbausdii^ieitdrt dé JfMMJugent est de ne 
pas savoir quitter inre pvof0sqiQDi^aii;ôes8e>dîétre'ipt > o- 
ductrveipqurJui r i€t de tie pasdès^ïdrs > embrassée ira 
travail nouveau-, plus pénible» peu t'êtra 4 niais/qui le 
soutiendrait hxi .<et) sfe famille». . • »- ;. • •■'; 

' Oà fait uni devoir au curateur* d -éclairer jide ses 
conseils^ découragée pan ses . exhortations!, celui, que 
demande »j tort dfe& secours , pôurllodécider àipvtrtdre 
les résolutions quir peuvent lui 'êtrefutib&J ■ > / ■ « 

L'Institut ides> pauvres* ; dé Hambodrg' accorde (bre 
espèces: d'assistances t . '•'•''' ..' ••:• -! •*..-. 

i°. tin â6mwsotidinaii?6fp«r ^emainei; > * , 
b°. L'éducation gratuite; ^ i ' ' * »• -• 

3°>; La recdmmawdajtion poutpètro ipeça > dan* i uni 
établissement de bienfaisance) •;-. -, I .•,:, >. ; ?. . .-; 
4°» lue; piiaotftqekit désignants ai 4a campagne*; ; -l > 
ô*c UniMëouro exfr^ordrnaitié ewa^gentJ wi ^ivic- 
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. 6°. Le traitement en cas de maladie. 

Le curateur, en recommandant l'indigent, indique 
quelle est celle des einq premières espèces d'assistance 
qu'il propose de lui appliquer. 

Le secours régulier par semaine ne peut être au- 
dessous de 8 pfennings ni au-dessus d'un marc ia pf. 
pour un individu isolé, ou de. 3 marcs pour une fa- 
mille entière. 

Ce secours n'est accordé quelquefois que d'une ma- 
nière temporaire ou provisoire; lorsqu'il est accordé 
d'une manière définitive, et pour la vie entière de 
l'indigent, celui qui le reçoit prend le titre S indigent 
reçu. Cette réception définitive n'a lieu que dans deux 
circonstances : pour les vieillards âgés de plus de 
soixante ans, et pour les infirmes reconnus incurables. 

Le curateur s'assure , par une révision périodique, 
de la nécessité de continuer le secours temporaire ou 
de la convenance d'y mettre un terme. 

Ce secours consiste en une prestation pécuniaire et 
en soupes à 4a Rumford ; ordinairement les trois 
quarts de la somme destinée au secours par semaine 
sont remis en argent, et l'autre quart en soupes. 

Il y a à Hambourg trois principaux étahlissemens 
publics de bienfaisance : l'hôpital des malades , la mai- 
son de travail, la maison des orphelins; dans un autre 
article, nous les ferons connaître avec quelque détail. 

L'un des inspecteurs est chargé, par le collège des 
pauvres, du service spécial du placement des enfans à 
la campagne. Le curateur lui adresse, à cet effet, les 
enfans abandonnés ou ceux qui n'ont pas de parens. 

Le secours extraordinaire n'est alloué qu'une seule 
fois , et par exception ; il est destiné à des indigens 
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honnêtes qui, 4 l'approche de la saison rigoureuse , sje 
trouvent privés , par quelque malheur imprévu , des 
ressources indispensables pour loger et vêtir leurs 
familles; il consiste en loyer et en habilletfiens. Il ne 
peut être accordé qu'avec les plus grandes précautions; 
le curateur doit prendre soin de veiller lui-même à son 
emploi, et, de ne jamais remettre à l'indigent la somme 
qui lai est destinée, mats de payer lui-même le Joyer 
au propriétaire et de livrer les vêtemeps en nature. 

L'Institut des pauvres se charge de continuer, en 
faveur de l'indigent, la contribution des funérailles. , 

En cas de maladie , le curateur peut accorder à l'in- 
dividu qui réclame l'assistance un secours provisoire 
pendant une semaine, ou biçn il peut le recommander 
pour recevoir le traitement gratuit. 

Le curateur doit tenir un registre dans lequel sont 
portés , avec le nom de chaque indigent et les circon- 
stances essentielles de sa position, les indications rela- 
tives à la nature, à l'étendue, à la durée du secours 
que cet indigent reçoit; une colonne y est réservée 
pour les mutations et autres observations. Le curateur 
adresse tous les mois sa liste de présentation pour 
l'admission des pauvres; il tient aussi un tableau de 
répartition, pour les secours hebdomadaires, sur un 
modèle déterminé , et un journal destiné à recevoir 
toutes les notes relatives à sa gestion et aux pauvres 
qui lui sont confiés. Il envoie régulièrement à l'inspec- 
teur les feuilles de mutations; il perçoit directement le 
produit de deux quêtes /aites chaque semaine, dans son 
quartier, en faveur des ïndigens : l'une par les *bour- 
geois, l'autre par les messagers des pauvres. Le com- 
plément de la somme nécessaire à son service lui est 
II. i 7 
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compté par la caisse centrale de l'Induit ) H rend un 
compte hebdomadaire de seh recettes et de leur emploi, 

d'après une formule qui lui 'est tracée. H fait, Ton des 

» 

premiers jours de là Semaine^ sa répartition dé secours; 
il appelle chez lui les pauvres valides , et eftvoie le se- 
cours aux malades par le commissaire ou messager des 
pauvres. Ges messagers sôtit charges habituellement de 
la Visité des indigëns; ils les visitent assiduëment, et 
rendent compté au curateur de toutes les informations 
qu'ils ont recueillies. Cependant, le curateur doit aussi 
se rendre au moins deux fois par an dans la demeure 
~dè chaque indigent , pour tout examiner dé ses propres 
yeux. Dans ces yisittes , le curateur s'attache à recon- 
naître la vraie situatioh, le Caractère, la conduite de 
l'indigent, le travail dont il s'occupe, la mariïère dont 
il remplit ses devoirs de famille, le rapport de son 
logement et de son loyer avec sa position. 

Le collège des pauvres exige que chaque indigent 
ait deux chemises ; on complète ce nombre à deux qui 
en manquent. 

Le curateur doit avoir l'œil constamment oti Vert sur 
ses pauvres; il doit observer les changement qui sur- 
viennent dans la situation de l'indigent. Si ces chan- 
gemens sont de nature à faire cesser le Secours, il 
engage l'indigent à y renoncer de lui-même ; si celui-ci 
s'y refuse, il en fait sôii rapport à l'inspecteur, qui 
provoque lia radiation. Du reste, le curateur doit faire, 
au moins 'une fois chaque mois, là revue et le recense- 
ment de ses pauvres* et eh constater le résultat K kut ses 
registres. 

Il y a un secours d'hiver et un secouts'd^ëté^ ïe pre- 
mier s'applique du i tr décembreâu derniéir jour d'slVril; 
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le second comporte trae assistance eitntordiaaire. 
Certains pauvres ne reçoivent de secours que pendaùt 
l'hiver, ou. même pendant une portion éà l'hiver. . 

Lea distributions d'alitaens en taatarè , «n ehabfiaga 
et autres semblables, sont prescrites par le grand 
eallégedes pauvres, qui en déteitaube lès proportions. 

Aucun indigent ;ne Açk changer de demeura jans 
que le curateur en soit informé; le pauvre qui négU- 
gérait de l'en prévenir cesserait de recevoir les secours. 

En cas de décès d'un indigent , le curateur eu avertît 
l'inspecteur, qui lé fait ensevelît* . 

L'Institut dés pauvresse Hambourg Imite des iocfcr 
gens admis aux secours ; cependant il refconœ à ses 
droits de succession, si l'indigent décédé appartient à 
une fiumlle secourue , s'il bisse des ascendans ou des 
enfans , ou même s'il laisse une sœur ou d'autres paréos 
dont il était l'appui. Mais l'Institut ne renônw jamais 
à ses droits que de sa propre voloèté. 

8KCTIOU IL 

Écoles. 

i . 

Les éobles gratuites sont, comme afrus l'avons dit, 
sous l'autorité cPune «commission ou députatîon spé- 
ciale. L'un des deux curateurs «tes ' pauvres * . dfflp 
chaque Quartier, s'occupe exclusivement des iamilles 
chargées d'enfans, ou dont les enÊtns sont : dans Je cas 
de recevoir le bienfait de l'éducation gratuite » les 
quartiers de pauvres «ont répartis entre quatre districts 
scohpr.es. 

On distingue deux sortes d'écoles : les écoles d* 
struction r et deb écoles d'industrie. . . f 



; 
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'Les- premières se doas«di visent jfea cinq espèces, ou 
degrés ;■..■•• - ■ a • -, r .. 4 ; , 

1 °. Les petite* écoles, où i sont; admis les, enfans. de 
six à huit ans; les enfans au-dessous de six ans ne sont 
reçus nulle part ; > .< ...,'.". 

■ 2°. Les écoles de lecture* où lesen&ns de. huit ans 
apprennent à épeler, à lire, à répéter par cœur des 
sentence? et des hymnes ; '.,. : j .- ..* 1 i. ■> .. 

3°. Les écoles moyennes, que les enfans fréquentent 
jusqu'à rage de douze ans, et où ils apprennent à 
écrire, à calculer; où ils sont instruits dans la religion, 
et où l'on commence à former leur intelligence; 

4*< ^ €S otites écoles, que les enfans fréquentent 
de douze à quatorze ans, soit pour se perfectionner 
dans les connaissances acquises pendant les années 
précédentes^ soit pour acquérir des notions id'histoire, 
dé -technologie ,- et d'autres conrtaissajoces utiles ; ' 

5°. Les écoles du soir,' réservées aux jeunes filles 
employées dans les écoles d'industrie , et dont l'ensei- 
gnement embrasse k la fois les objets compris dans les 
deux écoles précédentes. 

Les écoles d'industrie comprennent : 

i°. Des écoles de tricotage de bas pour les petites 
filles qui apprennent à lire, et où elles ne* s'occupent 
'que la moitié du jour; 

*a°. Des écoles de tricotage fin, où les enfans sont 
occfûpés tout le jour ; > 

i 3°. Des écoles de couture pour tout le jour* 

On ne permet point d'exécuter dans les écoles des 
ouvrages de broderie, de filer, et autres ouvrages de 
luxe."*' 1 ' *>•.» ' • • '-> • :> 11* * '.' 

Les honoraires de » l'instituteur sont jyoportiomjels 
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au nombre des ^ lèves. |^éc61e fouprit > aU* <èl&vej^ k|s 
livres et les autfe^objete jnëce^airesà letfrt éiuiàw. [) 

Il es t. interdit au r> iffsbita*qur& et ' institutrices dp 
rien recOToic des <éijè*ès: > \!:i":'jr*l '-i^uj-m h., *>;ii ,.j 

L'admission des enfans au bienfait de l'éduwttofi 
gratuite eit ipifononjcée pwleLdé^tdtimxïhMir pro- 
position du curateur, et d'après les infontatUttifr qtt f il 
arrqcaeilitesi «urila r situation di»> 1* fatrtilldi > < " f ' * o.l 

On admet à i'^ixiaiiira'grârô^ 
familles inscrites aux secours ordinaires, les orphelins 
et les enfans abandbhhes^ on 'adtnet, suivant les cir- 
constances, un, deux ou trpis enfans des familles assi- 
stees temporairement , ou même non assistées , mais 
seulement s'il ^t 'constaté- 'qu'elles >«ôfct »hôrs dlétat 
d'acquitter* les mois-d'€dole. i . •> ' ' ,-W>u] i.J 

On n'y adnket niilwfant «nique d'une vétit^tfU 
d'une femme ahahdÔBâéev si tll«$ sonfenîétat de trs^- 
v«J^^ ni ks.ieqfaiiisliié.parens qui BOitt^ capables- de 
ttavài) ;>sï l*iamille>na:'*fc compose pfrs tta plus *te deux 
esfimrjeiitlv^ â0e>»ï; eibgèàéfaL lesleiifates' des parëhfc 
qèf • peuvent : ie. -pct>t u**r 7 1 w 1 moyens ! d'acquitter lés 
mpjs dtéoate^Qn et* refaser l'entrée aux enfàhs tloÀ 

JÛh irévo^er.rad^ '• 

se trouvant dans une po&titon phis heureuse; *bdeu<» 
vrent la fatalité de faine tes» &âi* ï&tatfsafrè*. '- ; > : 

' Les >eii&n4 «fui seraient 'empêchés ds fréquenter lés -~~ 
écoles 1 , faute dé vêteéierfs , saut pourvue des objets lès 
plus indispensables/ 1 f > »••:■ .'.••.. \ • > 

. Les ^enfans dont Je caractère où la eôà dm te* d obtient 
lieu à des pjain,tes y ceux qui ne suivent >pas assiduemetU / 

r école, sejfc xpie cette négligence kit 'lietf par 'leur 
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pfopre foute qù par) cdlle de Jetu»;ï>ardnay iontr cités 
demftt Je dépUUtwo^ qai tient à' oet effet , Quatre fois 
par an* une, séascei spéciale^ et «qui tour inflige' \ine 
peine ou requiert l'autorité et la policé pour les foire 

- ■ £q (cas de «satadi^y ils: sauf soigné* pqr; le miéàmàp 

Le nombre des; enfant gràtnîtemehl < admis ne peut 
dépwste a,6ta «peur ia rttlet entièrev 






SECTION .H». 






'Malades." 1 






^nstittit,eesistQ!lcôii|itaninmnliidaBs leurs nakdtes 
les indigens inscrits; il fait. traiter aussi les m^kdës 
mm û&çritoti lorsque! eeux^ci manqueni de ressources 
•suffîs&ntes >pourr8upportèr: (es frais de la maladie,: .; ' 
•/.. On Considère. confine. esseptisl de pourvoir à. csi que 
Jç» paUvrel irçacrita reçoivent les secours de Fart dès le 
prft&ier début de Ja maladie ^ei:^ à cet gffefe * "° n pèsent 
44 recKHnwmder aux paiivres euxt- mêmes dayertir 
fetfr cwfftteur dès qu ? ils éprouvent le* premieiîs sjorn» 
p tomes, comme on recommande au curateur d'avertir 
stvvteqctetop.l* rt^cift4 a disUiioC f |iar: Tenvai dfane 
QW&vk doftt b jrtodèl^ eslt déterminé* L'indigent porte 
lui-même cçita;cédÀk 7 s'Jk esftenMrelenjéftflfrdeisûrtiiv, 
*fc à Qf&affetilQi méâdCiusi des, pauvres^ t. uÉexonsul- 
tatiga gratuite > v ^quQtraatin v da.I»iU>à neuf .heures 
en été, de neuf à dix heures eq hiver* Si l'indigent nç 
peut remettre la wdule , elle est trahsinibe au : médeéin , 
qui vient le visite* $ 4ans.JQ.cas de danger pressant , le 
oujfetcuf a soin d'en faire une mention, expresse r afin 



qw;Je jft&tarW f^qure jtnipédiMtiH}eQt>< L«c| *«?<&"*. 

$IiY?a ]q «médecin, jqt qqijeçt, portée $lofs au chirur- 
gien; l'indigànj; *q pwt fti«.dir#pt#jpeirt a4*e$$é W> 
Qhir^rgiftp q«e d^m l^c^d'iw» MW4^ntj^t0wge*me 

service, munie 4$ ^dwte, prête* ***** ^ rffetfni'gwfo ».; 

A la fin.d* choqua çfwaiaq, le taédflpim pWta Wtf 
tableau dpnt le jppdèta Imî est délivré £ ççt. effet ; av<#, 
l'ii)diQ*ti<w f drt' »q», et tffi l'Age du -plaide >, du jouft 
auquel Je tFatamtf&a coj»«nençq , : de la wfrre de U 
rôbdie, de la «marche qu'elle suît.^oit qu'elle s'agn 
grave , s'affaiblisse ou cesse , et de la capacité 4e travail 
qu'^Be him pu tju.'ell^ fi«lèye à l'j«&geB|; u^tes 4es 
reBtiKquep péaeSsaires powr déterminer le, gewe.etila 
îattuire 4e*-$eft>ur9 que réçJewejtt le* besoins de Jim 
digttrt y sont inscrites, Ce tftbjeeu est remi* chaque 
dimanche au curateur. <. • '• 4 

Lé médecin ipfarnrô îaunétdifctemeitô des décès sur* 
venu» l'inspecteur •*£ le .curâtes - '; : . i 

Les médicçunens, Jesvaliwkns particuliers aéroweim 
«ui régime du malade, i:aibm*te twuiilitai, la aetfpe, le 
yiri, les app*reil*de pftfK&nePtc* autres- 4e wufrsjc&i-r 
rwgicaUx , ne : sont fournis au rocade que sur fa presr 
crtption écrite du médecin ; le* médieame*ft£<mifcjUwé$ 
par le pharmacien de rjrtsftUutf Les aUrtien* ne: penïmt 
être accordés que pour l'usage du malade squlÊrotent 
Ujfce délibération de la dèpuJLq,t&m dM\mdladè*ï prise 
de l'avis de ^inspecteur, eat njéeessaire pour autoritâfl* 
aux frais de l'Institut* la dépeti»£ d'un aceouebeiaent 
ou d'une opération extraordinaire <jgw. entrerait, ^lw 
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de 5 marcs ; une garde est procurée au malade , dans 
le cas où il ne pourrait pas être soigné par les siens. 

La députation des malades règle, en général, la 
quotité de secours de maladie, et en fixe la, limite. 

Si l'indigent inscrit a besoin , pendant le cours de sa 
maladie, d'un secours extraordinaire, le curateur en 
feit la demande motivée , sur lavis du médecin , d'après 
la nature de la maladie et l'incapacité du malade pour 
le travail. Le modèle de ce rapport est 'rédigé en forme 
de bulletin, et indique de qui manque au malade, et 
depuis quand ; la composition de sa femillè, son métier, 
les ressources qu'il peut encore conserver et trouver 
dans les siens, etc. Le bulletin est soumis au visa de 
l'inspecteur. 

Le curateur adresse au médeétà les femmes indi- 
gentes inscrites qtfi, se trouvant enceintes, réclament 
la faveur d'un accouchement gratuit; celui-ci leur pro- 
cure les soins de la sage-femme* et prescrit , pendant la 
semaine de leurs couches , tout ce qui doit leur être 
fourni; comme aux malades ordinaires. < 

On envoie à l'hôpital les indigène inscrits qui se 
trouvent atteints de maladie* de la peau , de maladies 
vénériennes , » de maladies dont la cure est difficile; 
ceux dont le traitement, d'après lavis du médecin, 
ne peut avoir lieu convenablement à domicile, faute 
des ressources où des soins indispensables. Cet envoi 
ke fait à l'aide d'un bulletin indicatif, signé du médecin 
et de l'inspecteur des pauvres. 

II. existe à Hambourg, comme dans la plupart des 
villes de l'Allemagne , des associations pour assistance 
mutuelle en cas de maladie : les membres de ces asso- 
ciations qui n'appartiennent pas aux pauvres inscrits 
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ne sont pas secourus, en cas de maladie , par l'Institut 
des pauvres* ' 

Les étrangers qui tombent malades eh passant à 
Hambourg sont adressés à l'autorité chargée de là 
police, qui doit prendre soin de les faire soigner à 
l'hôpital. •-..,».: 

L'Institut des pauvres ne procure le traitement gra- 
tuit et\ cas de maladie , et hors de la classe 'des pauvres? 
inscrits, qu'aux* pères de famille, aux veuVes et aux 
autres personnes qui , par leur travail i sont l'appui de, 
leurs familles; enfin, aux individus isolés qui se trou* 
vent dépourvus de toute assistance. Le curateur dea 
pauvres ne peut recommander , pour le traitement 
gratuit , un membre d'une famille autre que son chef , 
que dans des cas d'exception qui sont jugés d'abord 
par la députation , et en dernier ressort par lé président 
du collège des pauvres. ' 

L'assistance accordée aux malades qui ne font pas 
partie des indigens inscrits ne comprend que le simple 
traitement et les médicamens; on ne peut, en aucun 
cas, y joindre des secours pécuniaires. 

Règle générale. On ne donne le traitement gratuit 
qu'aux personnes qui sont Hors d'état de faire les frais» 
de la maladie, G'est au curateur, qu'il appartient de 
l'examiner, de. le constater. Il doit, à cet effet, visiter 
le malade et vérifier les iâits; et un rapport, accom- 
pagné de l'avis du médecin T est transmis à l'inspecteur, 
qui j joint ses observations ; le tout est soumis à la 
députation , et en cas de dissentiment, au président du 
collège des pauvres. . 

Les bandages et autres appareils chirurgicaux 00 
peuvent être fournis, hors le cas d'urgence, aux ma* 
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lade* obh inscrits comme indige osy upse >d'apftsitfau« 
torisation de la députation. C'est elle • qui , autorisé 
également l'assistance: gratuite pour l'accouchement 
desfbmraçs enceintes mon inscrite^. :< 

L'instruction Feèoièmande aveo les plus vives in-r, 
stances aux curateurs des pauvres de visiter, aàsidûi-. 
meqt lesmaladesi assistés par l'Institut* sort qu'ils fis- 
sent oui ne fassent pas. partis du nombre des indâgâsd 
inscrits, de leur. portier les consolatitraB, les encouH 
ragemeçs : dont ils ont besoin; de veiller à l'exécu- 
tion des prescription^ dèfs médecins*: et à *ce que les 
médecins eux-mêmes aient, pour les malades tous les 
skuns, et lés égards convenable*.» Ils ont soin de fairq 
vàebiner lesienfansç ils informent Fautorité et la police 
des cas qui annonceraient .une maladie-contagieuse. 

•Les malades déclarés- incurables par les médecins 
continuent à recevoir le genre d'assistance que conçu» 
porte leur situation. / 

L'Institut fait traiter gratuitement, dfms leurs mala- 
dies, les messagers des pauvres qu ? il emploie pour son 
service général. .• ! . f 

A: cette instruction , sont jointes- quatre instructions 
spéciales destinées aux raédedm*;, aqx chirurgiens , au* 
pharrtiacie^syanx^ages^femnieB, et qui prescrivent en 
détail aux uns et aux autres- les deieotrs qtt'ikottt à<rem* 
plie pour lô service des malades assistes par l'Institut. 

• Les- médecins s'engagent pour tnoW ans avec l'In- 
stitut, mats^peuvemêtrer remerciés, ou se retirer plus 
tôt , «n se prévenant réciproquement; trois mois d'a- 
vance. En cas d'absence, ne fût-ce que d^n seul jour, 
le rrrédecip doit se faire pu ppléer par celui d'un autre 
cercle.* Les^ médecins se réunissent une fois le mois, 
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Les curateurs, des pauvres exercent une suryeill^pce 
active et upe autorité legalç sur la.conduitç des mai- 
gens de leurs' quartiers respectif?. IJs recourent âç ma- 
gistrat chargé ue la police, poiir faire punir ceux ,defc 
mdigens qui ont mente une correction. Cette correc- 
tion Consiste en 'arrestation r sîmplé : ou rigoureuse ; felle 
peut donner Hèn %' une niise eh stffvéilîance. Lèsènfâns 
peuvent' ifcibii* dëtf ' irfhâtimé W corporels ; les îndfgens 
qui auraient surpris la charité : publique, eh obtenant 
des secours ^ùi f ne leur sont pas nécessaires, sioiiïtpoiit'- 
suivis et ôbntraïnts' à restitution. ' '* k ' ' ' :: ' ; ; • • " 

té magistrat' chargé k Btë'hi pcAité' renvoie à leur 
domicile, sur la provocation dif ^iTeir des pau- 
vres, lesjnd^gea^ étrangers à la ville, cjyii ne l'Ji Citent 
pas depuis t^oîs^ées au moins, . ■ . . . ; , . a , .i : : 

Une escouade* de police est . soldée jmrc^tat' pour 
empêcher la tnehdieké; elle arrête lés méridiens, et 
les livre au r&agtetrat , pour être punis suivant Ie$ lois. 
Les mendiahs étrangers sont, suivant p la gravite des 
cas, -enfermés dans la maison de force, punis de châ- 
timens corpora^itfuewclaB^^ 
ou enfin- Jownffripoiir. ûn/èërtain Amp» pu pour tqu-> 
jouifli «oi>.4ft t h V$$> Wtife soft, ^ijtoîçfi4 ,ï*# > nœn- 
dians delà ville subissent$flfc4wt /fôty& *tos &^éfcê*£i<m 
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àaà* tifae teafaôn Àe cWrectioh, 6\i la Icdndtfttriatiôn 
à un travail forcé; s'ils sont inscrits aux secours ordi- 
naires, leur curateur est informé' des* 1 rfiesures prises 

« ■ 

à leur égard. Les parens qui engagent leurs erifans * à 
mendier sont punis comme s'ils mendiaient eux-mêmes. 
Le curateur est tenu de faire connaître au magistrat 
ceux de ses indigens qtai ferateâfc tkétier de la men- 
dicité. 

Il existe ainsi un concours habituel entre l'autorité 
chargée de la police et l'administration des secours 
publics. La seconde éclairé la première; la première 
prête son appui à la seconde. • • ' 
< Le nombre des pupilles pauvres inscrites aux secours 
ordinaires, qui ne montait., en 181 5^ à i'époquç. du 
rétablissement de l'institution ^ qu'à 1,589,; s'éleva 
bientôt, en, 1816, à ,1,946} e$ 18^7., u^a; dix 
aip après, en 1827, il était de .£,386;, ,en ; 18,38 * de 
2,4*4; en 1829, de 2,699; f n A^? 4* fo^^tvi 

La valeur totale, de? secours ofdinaU;es appliqués à 
cette classe pauvre, a été , 
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' ,y En i8i$, dé. ;..,..:. ..:♦....' '78,178 marcs. '* 

Enx8i6,de ........;... *to f 6i6* :i 

«En 1817, 4 e »>»iw%<. »•.... i. .. i6ov&*6' 

} Ea ,1 827 ft de,., . . * . . f , , Y .. • . , . ; . , 1.; *, j >ft9r$9$ , 
j En » ».8a8, de,.,. „...»,••,..„.. .,i3g>3ft?> , 
En 1829, de. : . . 147,004 
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En io3o , de. .. t ....... . 1 49»793* 



C'est environ 555 mara , terme moyen , par famille 
et par année, oq environ i85o fr.Hkr notre monnaie. 

- A certaines époqiiteà, on'k 4 vu ce nombre S'élever 
jusqu'à prèë de 3 ^ckxt familles. 
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LfoaUtut <Jes pauvres cbstritwie par hiver au-deià de 

Le nombre des malades traités gratuitement à do- 
micile, s'est ^ levé, savoir : 

En 1827, à 1 8j4Sa, et leur traitement a coûté 36*349 marcs. 

Eii 1828, ktifiio. . v. .. . 48,5n 

En 1829, à- I2;7!i3. ; 53,538* 

En.i83o, à 14,290. „ . . . . , < . . 58,278. 

Terme moyen de la dépense par malade, 4 marcs environ. 
On a distribué du chauffage, Savoir : 

En 1827 , pour une valeur de. . . . 3,949 marcs. 

En 1828, de 3,984 ' : 

En 1829, de. ......,♦-, ...... 16,912 

En i83o , de. ... i , . . .- ao,73s. 

Il a été distribué des couvertures et des paillasses 
pour un somme d'environ 49660 marcs. Le nombre 
des chemises distribuées a été, 

En 1 8*7, de a,56i, coûtant. .... 3,453 m. i5 st. 

* Enié*8- de 3,224 : 4,807 6 

En i8a9,de3^34....i 5,571 la 

En i83o, de ,5,129. ............ 7,980 14. . 

L'Institut se félicite de pouvoir foire une distribu- 
tion de linge aussi* abondante (environ deux chemises 
par famille et par an), parce qu'il considère avec raison 
la propreté comme. l'une des conditions les plus essen- 
tielles à la sauté /îu pauvre ,. et comme exerçant aussi 
une influence salutaire sur ses maux. Il s'afflige devoir 
quelquefois les indigens tromper - (mm- intentions et 
abuser- de sa confiance en aliénant ou engageant ses 
effets; mm il veille autant qu'il dépend de lui pour 
prévenir ces torts. 
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' 'lA l 'téptakttto {^tttft*#éS' fodigëris * <tôcask>Htié, 
dans les quatre dernièrei àttttéès , lis ÂépfenSfe c^-àptàs, 

En 1027, 191 indigens décédés et ensevelis 

gratuitement.'. . '. . . . . . . 1,189 m. a st. 

En i8a0,<,ft95. . ..... . . . ... . . %#l ^ j,868 1» 

En i#3©. 36a. < ^.,2,334 la 

L'Instftut s'applaudit beaucoup cPatmr plabé en 
jMemionà>la:C^|tagp*i, ch«t d'hofcnÊtès «ulûvateurt, 
les orphelins et çj^aus- trouvés, p$ur les former à la 
vie des champs et aux professions rurales. 

Il en a entretenu ainsi , 

En 1827 y t63 £<rar le prix de. . - 8,225 nfc. 14 st. 

En 1828; i63. ..;;.; 8,6^8 » 

Eni8a9 t 177....... ,. 8,97a 5 ; . 

En i83o, ao3 10,187 i5. 

• ■ » ». . . \ > i 

Terme moyen , environ 53 mardi p$fc enfitot, et par 
an ; 86 fr. 49 ceut - 9 monnaie de France. 

Les élèves instruits dans les écoles gratuites de Ham- 
bourg ont domiélieu à la dépense ci^après, 

r 

En 1827, pour 2,292 enfans. . . . 33,926 m. 7 st. 

Eni 1828, ponr a,4^8 96*4*4 1 

En 1829 f poo* *,6$8 ....,,.,. 3,9^63 9 
IJn i83q, pour 2,860 4q,236 9 

Environ i4 marcs, terme moyen, par enfant,, et 
par an, pu environ ai fr. 4* cent., argent de France. 
- L'Institut possède un capital pfatéé d'environ 60,000 
marcs. Ses revenus consistent en 3oo à 3/|o,ooo marcs 
environ, somme dans laquelle les dons volontaires figu- 
rent; pour une grah de partie. En Vfcici le relevé pour 
les quatre dernières années. 
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-■«•■»• ■ . o .■ - En 1817. ' En *1>*8. 

Sft^erfptifflrti . . . > ! .; 2* 4i><x36tti, i4*fc •; 4^6ft3n;tfirt. 
•Quêtes fctbdoih*4ài*efck >i6,&56< io„ .16,90* 3 
X>on$ etJegs.*....,. .;.,, i2>256 to; J(| ,42,702, iq: 

çr,o5o,ni; » ; . . • .. 70,028 m. I» > 



En i83o. 



. JËïi 1829. , 

Souscriptions..'.'....'. 41, 634 m. '& se. ' • 89,694 m*. ,7 st. 
Quêtes hebdomadaires.. 16,214 . 12 . i5,53i • 14 

Dons et legs i3,648 11 i3,io6 9 



m i ' 1*»— — —m 



71,497 m. 12 st. 68,33a m. 14 st. 

La caisse municipale contribue aux revenus de l'In- 
stitut pourpres de 200,000 marcs, qu environ 3oo,ooo 
francs de France. 

Il y a 9 en outre , une caisse spéciale pour les pauvres 
du faubourg de la Montagne, dotée de 4?ooo marcs par 
an. Les pauvres des autres faubourgs sont assistés par 
l'Institut. 

L'Institut avait, en i83o, recueilli 160 mendians 
dans la ville, leuf avait promis du travail, des vête- 
mens, etfc. ; il a eu le regret d'en voir bientôt ïgs au- 
tres remplir les maisons de logeurs. 

Il s'est occupé d'une nouvelle organisation de la 
caisse des pupilles et d'un nouveau plan pour conti- 
nuer l'éducation des enfans confiés à ses soins, au- 
delà de douze ans; de diverses vues sur la manière de 
détruire la mendicité, de prévenir les inconvéniëns de 
la loterie , l'extension de l'ivresse , etc. 

Nous devons r en Jterminant, signaler particulière- 
ment aux amis de l'humanité l'attention que met l'In- 
stitut de Hambourg à surveiller #t à nmé]ioi:er r par tous 
les moyens qui dépendent de lui jlc* maux delà classe 
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indigente; par l'influence des bons conseils, des con- 
solations, des encouragemeos. Il a bien compris que 
les vices et les désordres sont la cause la plus fréquente 
de la pauvreté et l'aggravent toujours ; que la tertu 
est le meilleur régime pour la santé, les forces et 
l'économie, et qu'elle multiplie toutes les ressources, 
en même temps qu'elle rend les maux plus suppor- 
tables. 



« » 



Hôpita l central -des Malades de Hambourg. 

* » « • 

Nous n'avons en ce moment sous les yeux que 
le second rapport du bureau d'administration, pour 
l'année ]8a5, publié en 1826 : nous en tirerons les 
faits les plus dignes d'intérêt. 

L'hôpital général avait reçu , . 

En i8a3 a, 661 personnes. 

En 1824 3,35 1 

En i8a5 3,43i 

Il en restait le dernier décembre i8a5.. . . 1,059. 

Le nombre total des journées, en i8a5, a été de 
385,3o5; et le terme moyen de la durée de séjour de 
chaque malade, de 1 1 2 jours. Ce dernier nombre s'expli- 
que, en remarquant que, dans le nombre des personnes 
habitant l'hôpital , figurent des vieillards et des infirmes. 

La dépense totale ayant été, pour 1825, de i(\i m., 
on a, pour terme moyen de chaque journée, 10 st. (1); 
de chaque malade , 70 marcs (2) ; de chaque lit , par 
an, 219 £.(3) 

(i) Environ 96 centimes. 

(a) Environ 107 francs 67 centimes. 

(3) Environ 335 francs. 
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Le mois d'août est celui où il y a eu le moins 
de malades /»•;«/• »f.\ • '» 998 

Celui de février, où il y en eut le plus 1,086 

' Suif 3,4^i individus , sont décédé* j •• t . »•«. 878 

• Ont été guéris pins de moitié. .*•;••* i *868 

Reconnus incurables - 84» 

Le nombre des aliénés-s'était progressivement accru , 

A la fin de i8a3, il n'était que de. . . . i83 

En i8a4, de. . . /. .., ao5 . 

Eni8a5,de aîa 

En 18*6, de. :.:....;.:. 3io. 

t . • 

Sur 364 aliénés traités en 182 5, 90 ont été guéris, 
35 ont péri pendant Tannée. 

La caisse municipale contribue annuellement pour 
i4o à i45,ooo marcs à la dépense de l'hôpital ; 4 9 oop 
environ sont fournis par les dons. 

Le cordpte-reiidti est accompagné de tableau* indi- 
quant, dans le plus grand détail, les cas de maladie^, 
la durée , Tissue de chacune, et èbiitiënt des notés cif- 
constanciées sur le traitement médical et chirurgical. 

t » 
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NOTICE 



SUE LES PRIKCIPÀUX ÉTÀBLISSEJCENS DE CHARITÉ DE LA 
VILLE DE KÀPLES ET DES PAÔVIXVtiES ÉH DEÇA t>U PHÀB.B 
DE MESSINE. • • •' 



■ ■ ■» 



Le royaume des Deux-Sicîles abondé en établisse- 
mens de bienfaisance. Ils sont confiés par le Roi à des 
personnes qui ont donné des preuves de leur philan- 
thropie et de leur habileté dans la science adminis- 
trative. 

On va indiquer ici les principaux Etablissemens de 
charité qui existent à Naples et dans les provinces en 
deçà du Phare. . 

., i°. Iteal Alhergo de* Paveri^ connu, s&qs Je nom de 
Reçluspno. Cç fut Ghar les; III de Bourbon qui en or- 
dppna la cp^truqtiou ^ foçmç <3e çrawd çqrré. Il AU 
bergp fut dqstiné à. contenir^ <^n$ s^ vaste enceinte, 
20,000 individus de l'un et de l'autre sexe : à présent 
une partie seulement se trouve achevée, et elle ren- 
ferme, en six étages, 5,ooo personnes. Les bras utiles 
y sont exercés dans les différens métiers , et Ton y en- 
seigne les principes de la religion et de la morale. 

La discipline en est toute militaire. 

Il y a, dans cet établissement , des écoles de sourds- 
muets; d'enseignement mutuel, d'après le système de 
Bell et de Lanças ter; de dessin (cette école est divisée 
en deux salles d'enseignement , l'une pour le dessin de 
la figure , et l'autre pour celui des ornemens); de cal- 
ligraphie; de langue italienne; de sculpture; de mu- 
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sique , et d'arithmétique ; des manufactures d'épingles, 
et d'aiguilles, de verges de plomb, de toiles, et d'ou- 
vrages eu laipe. 

Les établissement sui vans dépendent de cet Albergo* 

i°. VOspizio di S. Giuseppe a Chiaja, destiné à 
l'entretien et à l'instruction de 3oo pauvres aveugles; 
ils ont dçs écoles de musique, de typographie et de 
géométrie à l'aide de caractère* relevés , et de langue 
italienne. 

2*. S. Francesco di Sales . institut de demoiselles. 

5°. Ospedale délia Cesarea, ainsi appelé d' Annibal 
César éo, qui ,eu fut le fondateur vers le dix-huitième 
siècle ; il a yn revenu particulier affecté aux individus 
atteints de maladies aiguës. ( 

4°« Madonna delV Jrco , k sept milles de la capitale; 
hôpital qui renferme habituellement 3oo teigneux. 

5°. San/ a Maria di Lorelo , hospice de garçons et 
de filles, au nombre de 5oo. 

6°. Santa Maria, délia Fede. Cet édifice contient un 
hôpital pour 5oo courtisanes attaquées de syphilis, et 
un hospice pour 200 filles mendiantes. 

2 , Real,, casa sçinta degl y încurabili* Un des plus 
grands hôpitaux de l'Europe. Il fut, dans son origine, 
destiné au soulagement de. ceux qui étaient attaqués 
de maladies chroniques d'une guérison presque im- 
possible. C'est ce qui excita la pitié d'Anne Longo à 
foire ériger, en i5aa, un) vaste édifice qui contînt 
environ a,oop infirmes. L'étage supérieur est des- 
tiné aux femmes malades, et à celles qui , étant prêtes 
d'accoucher, sont obligées par leur indigence à cher- 
cher un refuge dans cet établissement de bienfaisance. 
Le spectacle de tant de maladies de toutes sortes offre 
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de nombreux sujets d'étude aux jètrftès élèves de ,j Pàrt 
sanitaire ; aussr les médecins et les chirurgiens 'Vâ& plus 
renommés de la capitale ambitionnent-ilâ d'être au 
nombre des professeurs 1 'dé cet'étàbKssémerit, qtaï a 
formé ceux qui firent tant dTiônheur à ^l'école* n'àbo- 
h* taine de médecine. *.••-.* ,. 

' ' La médecine et la chirbrgîè ont'àuséi ïrii fcrfe kiiïplë 
càllége dans Pancien ; couVent de San Gaââiosô ,'toù 
les jeunes élèves sont instruits dans les langues s à van- 
teë, dans toutes les sciences qui éclairent là médecine 
et là chirurgie. Les étudians y accourent toujours en 
grand nombre de toutes les pârtïeî dû i-ôyatinië et 
de l'étranger. Pour rendre ; l'instruction ddtnplè te; il y 
a, dans le même établissement, un jâtâfn botanique, 
un muséum pathologique, un cabinet anatômiquei en 
cire, et une bibliothèque. "ïlëkintftilè d'ajouter que 
ces bbjets de simple luxé ne donneraient guère à'utiles 
résultats, si les jeunes élèves h*etaîént pais introduite 
en même temps dans le sanctuaire cfe* Tâïiatomie pâi* la 
dissectiôh et l'inspection dék^kdkvi'eé, auxquelles Fon 
peut ajouter l'exercice pratiqué daris le gtàriid hôpital 
ctegli IncUrabili contigu, et lekiëèons dàns v lés cKfni- 
ques dé médecine, dé chirurgie; de cKifcftîé V Ué phàts 

mâcié, d\)phthàliméV^ îfi ' u 

" Cé'vàètè établissement 'à' Une ^ucéu^salèf^dàns tes 
environs, si 'émînemdierit'èiilti&rési AèTcÀreélel Grecà^ 
ou Ton' reçoit lès persorities^tii souffrent de maladies 
dé langueur, et celles qui prennent lès étuvemîéns de 
Qindecià (étuvemens faits arvecdès ihàrcs deraisiti) 
pendant l'ai^tôrfme. . ,• " ' ;'"' ' ' " '" 

1S°. La Reatsânta '6kïâ'dèWMhMtèa\iï.-Vfe& les 
temps les plus reculés, la munificence' de plusieurs 
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prihces, et> entré autres, de Charles II d'Anjou , des 
reines Sanche, Marguerite et Jeanne II * sans compter 
les dons et legs particuliers, concourut au soulage* 
ment de l'humanité dans ce vaste hospice, où l'on 
entretient tons les enfans-trouvés qui ne sont pas sains , 
au moyen d'un nombre proportionné de nourrices : on 
(ait élever à la campagne ceux qui jouissent d'une 
santé robuste; et l'établissement paie l'entretien des 
nourrissons jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge de six 
ans. On reçoit les enfans que leurs parens veulent faire 
admettre dans rétablissement, sans se faire connaître, 
par un tour à peu près semblable à ceux des cloîtres, 
et qui donne sur l'entrée de l'édifice incessible à toute 
heure. ^ 

Les garçons, après six ans , vont dans les hospices 
d'éducation, et les filles dans un conservatoire, ou 
dans un pensionnat spécial. L'un et -l'autre local se 
trouve dans le même édifice. L'instruction dans les 
arts mécaniques est commune à toutes les femmes ren- 
fermées , comme premier anneau de leur institution. Il 
y a, en outre, pour elles, des écoles où l'on apprend à 
lire et à écrire, l'arithmétique, le catéchisme de reli* 
gion, les vertus sociales, et enfin la musique : les 
écoles sont divisées en différentes classes. Des sœurs 
oblate e converse sont chargées de veiller à la disci- 
pline, à l'instruction et à l'économie intérieure des 
jeunes filles dans le conservatoire et dans le pen- 
sionnat. 

On donne une dot en argent à celles qui vont se 
marier. 

Il arrive souvent que les nourrices de la campagne , 
ne voulant pas se séparer de leurs nourrissons, au 
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bout des six. années, les gardent dans. leur famille; 
mais ils restent, dans ce cas , toujours sous la dépen- 
dance de l'établissement, qui les considère comme su* 
jets aux effets d'une quasi-adoption. 

Jadis il y avait dans la Real santa casa delTAnnun- 
ziata un grand hôpital : à présent, une vaste salle est 
destinée à recevoir, nuit et jour, les blessés et les frac- 
turés, auxquels on administre de prompts secours; 
après quoi on les envoie dans l'hôpital des pèlerins. 

Une inscription gravée sur le marbre, au-dessus de 
la grande porte de X Annunziata , en indique, en peu 
de mots, la noble institution; la voici : 

Lac puerUffiiotem innuptis, velumque pudicis, 
Datque medelarn œgris hœo opulente domus. 
Bine merito sacra est illœ quarnupta, pudica 
Et lactans orbis vera medelafuit. 

Il y a, dans presque toutes les communes des pro* 
vinces , une maison succursale établie pour les enfans- 
trouvés que des maladies ou la grande distance em- 
pêchent d'amener à l'établissement central de la ca- 
pitale. 

4°. Real Convitto del Carminello , qui donne aux 
pauvres filles 3oo places gratuites, et des dots à celles 
que le sort favorise et qui vont se marier* 

Les ouvrages en soie de ce lieu de charité sont re- 
marquables. Ils consistent en reps, en virginies, en 
velours à la reine, et à ramage, en folies à jour, en 
couvertures à l'étrusque et en brocards. 

5°. Ospedale di S. Eligio. Ce furent trois gentils* 
hommes français qui bâtirent cet hôpital, avec l'église, 
du temps des Angevins. Ils voulurent réunir, dans le 
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même édifice, placé dans la partie alors inhabitée de 
Naples, une banque, un hôpital pour les femmes at- 
taquées de fièvres aiguës , et un conservatoire de filles , 
avec des sœurs converse ed oblate, destinées à soigner 
les malades. Aujourd'hui, la banque a été abolie. 

6°. Ospizio di S. Gennaro de 9 poveri. Il fut érigé 
en accomplissement d'un vœu fait par la ville , après la 
peste de i656; il assure l'existence de ^10 vieillards 
hors d'état de travailler , outre 3ao oblate e recluse y 
dans les deux conservatoires réunis à l'hospice. 

Les femmes y sont instruites dans plusieurs écoles 
d'enseignement, et y apprennent plusieurs métiers. Il 
y a des manufactures de gants, des broderies en or, en 
argent et en soie, des ouvrages de dentelles et de ru- 
bans, et de beaux tissus de fil et de coton. 

7 . A ces Établissemens de bienfaisance de la capi- 
tale, on peut ajouter 4 5 autres conservatoires et lieux 
de retraite , dont quelques uns renferment les vierges 
engagées par leurs vœux à suivre une règle cénobi- 
tique ; d'autres recueillent les filles repenties; et d'au- 
tres , enfin , sont destinés au logement des femmes 
séparées de leurs maris. Tous ces Instituts donnent, 
lors de l'exposition annuelle des manufactures , de très 
beaux travaux en soie, en laine, en fil et en argent. 

Le Roi vient de nommer une commission spéciale , 
et pro tempore, qui devra présenter dans six mois un 
projet pour la réunion Ide ceux de ces établissemens 
dont l'organisation et le but offrent quelque confor- 
mité, afin d'y introduire un nouveau système d'in- 
struction et d'y donner plus de . développement aux 
progrès des manufactures. 

8°. Ospedale de 9 PellegrinL On y reçoit les blessés 
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et tes fracturés» et on y offre tin logement aux pèle* 
rîns qui s'y présentent 

9 . Ospedale délia Pace A établi par Sergianni Ca- 
racciolo. On y accueille les fiévreux ; il y a aussi une 
autre clinique de médecine. 

Les hôpitaux de' Pellegrini et délia Pace ont une 
succursale appelée S. Raphaël, consacrée aux conva- 
lescehs. 

i o°. Ospedale di S. Francesco. On y accueille tous 
ceux qui tombent malades dans les prisons. 

ii 9 . Ospedale di Santa Maria délia Misericordia. 
Il est destiné au traitement des pauvres ecclésiastiques. 

1 a°. Outre ces établissemens , il y a aussi dans la 
capitale une Commission de Bienfaisance publique, 
dont l'institution est de soulager l'indigence et de 
secourir les malades à domicile. Trente médecins, sont 
attachés à cette commission , et ils ont soin d'aller voir 
les malades, auxquels ils donnent, aux frais du Roi, 
les médecines et les autres secours qui leur sont né- 
cessaires. 

1 3°. Il y a aussi autant de commissions particulières 
qu'il y a de paroisses dans la capitale; chacune est 
présidée par son curé , et elles exercent les mêmes 
œuvres de charité. 

i4°* Afin que les cadavres qui sortent des susdits 
hôpitaux fussent inhumés dans un lieu ouvert et 
champêtre , et que la vaste capitale ne fût pas sujette à 
être infectée, l'on bâtit en 1763 (par la piété et le soin 
des Bourbons), et sur les dessins du chevalier Fuga, 
un vaste édifice qui est destiné à l'usage de cimetière 
général , nommé Composante ; c'est un parallélo- 
gramme de a5o palmi de long sur a38 de large , qui 



PB; U YftlE JXE NABLBS* '. **]& 

renferme 366. fosses très profondes* dont pu «ouvre, 
une chaque jour de Tannéô* Tout l'édifice QS^eatOuré 
de murailles, avec un portique à la façade principale, 
où l'on a érigé une chapelle ; toutes les. parties du 
bâtiment sont fort solides , et ont un caractère sévère 
qui annonce F usage auquel il est destiné. v .. 

On construit actuellement un autre cimetière dans 
la partie orientale de la ville, et précisément sur le 
penchant de la colline contiguë à l'ancien palais des 
Aragonais, 11 a trois sections : la première est destinée 
aux sépultures des congrégations religieuses de la ca- 
pitale; la seconde, à celles où sont inhumés les cadavres 
qu'on ne veut pas envoyer dans l'ancien cimetière; la 
dernière est consacrée aux particuliers. 

1 5°. Real Casa de 9 Matti. Cet asile de piété , établi 
à Aversa (à 8 milles de la capitale), dans le grand 
local appelé de la Madeleine , surpasse en discipliné 
tous les autres établissemens de ce genre en Europe. 
La méthode curative y est confiée à dix professeurs , et 
le régime intérieur de l'établissement à un directeur. 
Les aliénés y sont répartis en quatre classes , savoir : 
épileptiques , idiots , mélancoliques , et furieux. Des 
distractions procurées par la musique et par la danse, 
des travaux adaptés aux forces , à llial}ileté et à la 
position sociale antérieure de chacun, et des bains, 
sont les moyens qu'on emploie sans cesse pour adoucir 4 
l'état de ces malheureux. 

1 6*. Instituée centrale di Faceinazione. Cet Institut 
est composé d'un président, de dix membres ordinaire» 
élus parmi les médecins et les chirurgiens de k capitale, 
et de viiigt-quatre professeurs. L'institut exerce ses fonc- 
tions dans tout le royaume, moyennant des commis- 
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sions provinciales et de districts qui sont aussi com- 
posées de médecins et de chirurgiens. 

Le but de cet Institut et de ces commissions est 
de pratiquer la vaccine et d'en encourager les progrès , 
en veillant à ce que tous ceux qui n'ont pas eu la pe- 
tite-vérole soient soumis à ce préservatif bienfaisant. 

Un journal appelé Biblioteca di Vaccinazione 
fait connaître les avantages et les progrès périodiques 
de cette pratique salutaire. 

17 . Les autres hospices, à Aversa, à GiovinazzOy 
à Salerno, à Solmona et à Reggio 9 sont aussi des mo- 
numens de la magnificence, de la sagesse et de la piété 
des Bourbons; le sixième va s'installer à Foggùz. Ils 
renferment plusieurs centaines de personnes partagées 
en trois classes : i°. des enfans-trouvés parvenus à l'âge 
de sept ans; 2 . des idendians; 3°. des orphelins. 

Les progrès que les arts ont faits dans ces établis- 
semens , en peu d'années , font espérer qu'ils riva- 
liseront bientôt avec les plus célèbres de l'Europe. 

Les jeunes gens qui annoncent d'heureuses dispo- 
sitions pour les sciences y sont instruits d'après de 
bonnes méthodes élémentaires ; on a soin de renfermer 
dans un lieu écarté ceux qui subissent des condamna- 
tions judiciaires, et qui y ont été envoyés par celui 
qui régit la province et veille sur les mœurs de la 
jeunesse. 

18 . Monte délia Misericordia. Il donne 4*000 du- 
cats par an à la Commission de Bienfaisance, pour 
secours aux pauvres et pour dots des mariages tirés au 
sort; il entretient beaucoup de chapellenies, fait des 
aumônes secrètes, et fournit aux frais des bains gra- 
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tuits thermo-minéraux de l'île d'Ischia , œuvre de cha- 
rité unique en Europe. 

19 . Monti Fromentarii. Ces établissemens sont, 
de leur nature , destinés à l'encouragement de l'agri- 
culture ; ils avancent aux pauvres laboureurs les se- 
mailles, qu'ils reprennent lors de la moisson avec un 
faible intérêt ; ce qui soustrait les agriculteurs à la ra- 
pacité des usuriers. 

Il y a 698 de ces établissemens utiles dans les pro- 
vinces en deçà du Phare. 

20 . Monti de 9 Pegni. Jadis Naples était riche en 
banques , dépôts publics du trésor royal et des biens 
des particuliers : il y en avait huit; aujourd'hui, l'on 
connaît trois banques seulement qui exercent bien des 
œuvres de charité. Mais, outre les banques, il y a dans 
les provinces beaucoup de monts-de-piété; ils em- 
pêchent le profit illégitime que les usuriers exigeraient 
d'un argent ou d'une marchandise prêtée , au grand 
détriment de la foule des pauvres. On y prête sur gages 
sans intérêts , ou à un intérêt très modique. 

21°. On ne juge pas à propos de faire ici mention 
des établissemens militaires , des autres de monts-de- 
piété , et du grand nombre de confréries ou congré- 
gations qui sont dans la capitale et dans les provinces, 
et dont l'institution tourne au profit des pauvres. 

22 , Pour accueillir enfin les pauvres infirmes dans 
lés provinces , il y a aussi des hôpitaux dans les com- 
munes suivantes , savoir : 

NAPLES. 





COM MUNIS. 


Poszuoli. 


Sorrento. 


Giuliano. 


Casteliamare, 



ij% 



TERRE DE LABOUR. 

. t - t COMMUNES. 



€aserta.> 




Capouê. , 


Sessa. . 


Caatelvolturno. 


Sora. 


Marcianise. 


Arpino. 


Vallc. 


S. Germano. 


Teano. 


Piedimonte. 


Averse. 


Cajazzo. 


Nola. 


Çuardia. 


Ariénzo. 


. Venafro. * 


Airola. 




PRINCIPAUTÉ ÇITÉRIRURE. 


• 
* * * 


courons. 


Cava. 


Campagna. 


Eboli. x 


S* Arscnio. 



PRINCIPAUTÉ ULTÉRIEURE. 



Avellino. 
Montemarano. 



Cosenzâ. 
Scigliano. 
Cassano. 
Mormanno« 



COMMUNES. 

> Ariano. 
S. Angelo de' Lombardi. 

CALABRE CITJÊRIEURE. 

COMMUNES. 

Itossanô. 
• Castrovillari. 

P*oto» 



I« CALABRE ULTÉRIEURE. 

j 

COMMUNES. 

Reggio. Melicucchia. 

Seminara. Palmi. 

Satrinoli. Gerace. 



Catanzaro. 
Cotrone. 
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COMMUN^ 

i 

Mileto. 
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Tropea. 
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t ♦/<• ■ 1 



• I • • 



COMMUNES. 



Chieti. 
Lanciano. 



i ' m 1 1 •.;' » 



Vasto. 



• » 1 



Teramo. 
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COMMUNES. 

Penne. 



..> 
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Città S. Angelo. 

IP ABJIUZZE .flL^RIEURE. 
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COMMUNES. 



Aquila. 
Fontecchio. 



^ .j . * i».» 
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Solmona. 






TERRE DE BARI. 

COMMUNES. 






Acquaviya . 

Altamura. 

Barî. 

Barletta. 

Bitonto. 

Corato. 

Fasano. - 

Gravina. 



Foggîa. 
Cerignola. 
Manfredonia. 
Lucera. 



l'V' x '. x ^ i t(j< if; 

Modugno. 

Mola. 

Monopoli. 

Molfella. 

Palo. 

Pusignano. 

Terlizzi. 



CAPITANATE. 

COMMUNES. 

Sansevero. 
Sannicandro. 
Ascoli. 
Candela. 



. t* ' * • • • . 
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BASILICATA. 





COMMUNES. 

i •■* i 


Posenza* 


Calvello. 


Montepeloto. 


Ferrandina. 


Venosa. 


Melfi. 




TERkE Û'dTAANTË. 




COMMUNES. 

* W 


Lecce. 


Castellanela. 


Galalina. 


Ceglie. 


Gallipoli. 


> HfgftcatilhL ' 


Nardo. 


,,.- iT :r Oria. 


Brindisi. 


c; Ostnni. 


Campi. 


S. Vito. 


Casarano. 


Torre S. Suzanûa. 


• i 
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COMMUNES. 


Campobasao. 


» * t « • • ' • i ^ 

Larino. 


Isernia. 
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Chaque commune a aussi un cimetière en dehors 
du pays , appelé Camposanto. 
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NOTICE NÉCROLOGIQUE 

SUR M. HENRY (Noël-Etienne) 



La Société des Établissemens charitables vient de 
perdre un de ses membres , M. Henry ( Noël-Étienne), 
chef honoraire de la Pharmacie centrale des hôpitaux 
c^iis de P^ris, ipembre de l'Académie de Médecine, 
de la Société d'Encouragement , de la Société de Phar- 
raacie, de la Société, centrale d'Agriculture, de la 
Société philanthropique, de plusieurs autres Sociétés 
savantes ou de bienfaisance, décoré de l'ordre de la 
Légion-d'Honneur , décédé à Paris, le 3o juillet i83a, 
à l'âge de soixante-trois ans. 

M. Henry était né à Beauvais; il commença ses 
études dans sa ville natale , puis vint à Paris terminer 
ses classes au collège de Navarre. 

Arrivé à l'âge où il faut se fixer sur le choix d'un 
état, le jeune Henry se porta de préférence vers l'étude 
de la chimie et de la pharmacie. 

Il a été , pendant un grand nombre d'années , pro- 
fesseur adjoint de chimie au collège de Pharmacie; il 
fut attaché aux hôpitaux de Paris pendant trente-neuf 
ans, et il a été placé à la tête de la Pharmacie centrale 
pendant près de trente ans. 

M. Henry possédait la confiance de l'Administration 
des hospices, et il la méritait par son assiduité, son 
zèle et ses connaissances étendues en pharmacie et en 
chimie. 

Il s'est livré à des travaux chimiques très importans , 
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et il a indiqué une infinité de procédés pharmaceutiques 
qui sont devenus classiques , et sont imprimés dans les 
journaux scientifiques, notamment dans le Journal de 
Pharmacie; il a publié en 182$, en commun avec son 
fils, un Manuel d'analyse chimique des Eaux miné- 
rales, 1 vol. in-8% et, en commun avec M. Gùibourt, 
\*- Pharmacopée raisonnée, a vol, in-8°. 

M; Henry a été appelé à faire partie de ta ' Société 
des Ét&blissemefts charitables à son début ; il assistait 

• » » • • té 

exactement aux séances du Comité. Son avis était d'un 
grand poids, surtout dans les questions qui touchaient 
& la santé et à l'économie domestique. 
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Paris, i*j*nvi*r i!33. 

La Société ayant apporté, par ses délibérations des 
2 décembre i85i, i3 février, la mars et i3 août i83a, 
différentes modifications aux statuts qu'elle avait pri- 
mitivement adoptés , ces statuts ont été revus et modi- 
fiés en conséquence, et le bureau a jugé nécessaire de 
faire imprimer et distribuer à chacun des membres de 
la Société la nouvelle rédaction qui est résultée de ce 
travail. 

STAfUTS 

DE LA 

l « 

■ • » 

SOCIÉTÉ DES ÉTABL1S6EMENS CHARITABLES. 



AftflOLE MSMfER. 

RÊCtrÊi£tiK,' ùàihpaïer, publier les informations et 
irifthicticrrts relatives aux divers êtablissemens de 
charité,* et propres 9 sait <i en perfectionner l'organi- 
sation et le régime t soit h eh étendre les bienfaits , 
fef est le bût que la S'ôciétë se propose. 



» » *.• 



Les travaux de la Société embrassent les objefe sùi« 

THBB m .» . * i J » 

l*a aecrorsà domioileyJe» moyeûB ée prévenir la 
MfndfiDfcélj J^nw&ohd'deireftige^ les atefot* ^tcbto-r 
nies de ;ûkun*é T k» >a»ies pdvr ; Feafeiice v lés 1 écriés 
grafcucfeaiy kaiécoha. turato de pauvreri; le» étàtlîsfee- 
imi^di^jirénlissage))!' .1 /> . ù v. -.î^vu^ <>•> ..." -i.-.,..- 

II. 19 
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Le régime des hôpitaux pour les malades , des hos- 
pices pour. les vieillards v les infirmes, les orphelins , les 
enfans-trouvés . etc. ; 

Les institutions ayant pour objet l'éducation et l'in- 
struction des, sourds-muets, l'éducation et l'instruction 
des aveugles de naissance, des aveugles par accident, 
le travail pour toutes les classes d'aveugles , le traite- 
ment des aliénés ; 

Les caisses d'épargnes, les sociétés de prévoyance 
et d'assistance mutuelle, les moyens d'y prévenir la 
misère et d'y porter remède ; 

La publication de tous les moyens propres à favo- 
riser les idées religieuses et morales; 

L'application des sciences , des arts et de l'économie 
dçHH^fctique , à l'amélioration du sort dès indigens. 



art. ni. 



Les réunions de Ja Société ont pour objet , 

i°. De recevoir les communications des membres de 
la Société, de prendre connaissance de ceux de leurs 
travaux qu'ils jugeraient à propos de présenter; 

a°. De discuter les questions qui seraient soumises 
a la Société sur les avantages ou les inconyéniei^s des 
divers systèmes, régimes, procédés, relatifs aux Eta- 
blissemens charitables , et sûr le mérite des améliora- 
tions proposées ; (1 > _ ; ..-..; » 

3°. De déterminer celles des questions qui demandent 
à être approfondies, de les renvoyer à des commissions 
spéciales nommées dans lé sein deJa.Sanétéi, d'entendre 
çt, de, discuter Jes rapports de ces commissions); *•/ • -•* 

4- |>e «prendre; coxmaiisanèe; des résultats dedâurtor* 
respondance ouverte soit en Francey sortÀ Jjéjtrtager; 
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des ouvrages nouveaux qui se ptablieiit sur lèà divers 
objets dont s'occupe: la Société, et de renvoyer ces 
documens à l'examen d'un ou plusieurs membres pour 
en rendre compte; 

5°. De régler, sur le. rapport du bureau , tout ce qui 
concerne le régime intérieur de la Société , ses relations 
de correspondance > et d'arrêter ses recettes et ses dé- 
penses; . 

6°. De procéder à l'élection des membres , au choix 
et au renouvellement du bureau. 

ART. IV. 

Lé bureau est composé d'un président, de trois vice- 
présidens, d'un secrétaire, de deux vice-secrétaires et 
d'un trésorier : il est renouvelé tous les ans. 

art. v* 

La: Société, est composée de soixante membres. 
, La présentation d'un candidat, en cas de vacance, 
est faite par trois membres ; elle a lieu par écrit : elle 
rappelle les services ou les travaux du candidat en 
faveur des ÉtaBlissemens charitables. 

Nul candidat n'est élu, s'il n'a obtenu les trois 
quarts des suffrages. 

ART*. VI. 

Chaque membre verse dans k caisse de la Société 
une somme annuelle de 5o francs , pour subvenir aux 
dépenses communes. 

ART. VJli 

La Société a des membres correspondans en France 
et à l'étranger. 



?86 statuts *>f 1* tocâiré, «to. 1 

Le nppibre en est ^(^terminé. * • 

Leur nominatâpn^ HciUj an séhaee de la Société, sur 
la pré^eatatiqn d]\ul Ktambre.et à. U majorité des sut 

AtT- vni; • 

Uh bulletin eftt publié au nom de la Soèiété; il 
parait tous les deux mois. Il est distribué gratuitement 
à ses membres. 
■' •■ v • ■ • ' in*, ix. 

« 

Tout ce qui s'imprime au nom de la Société est 
soumis à une commission permanente, dite Commission 
de rédaction du Bulletin x qui est chargée .d'en, arrêter 
la composition et d'en surveiller l'impression. Le bureau 
fait de droit partie de cette commission , comme de 
toutes les autres. 

art, .*, 

Un ré&ctpur-aàcbivistg est attaché à k Société, et 
remplit eya «aêioQ t*mp* tes fonctions- d'agèitt comptable. 

Il est statué, par des reglemens intpriaursj sur les 
détails (les opérations de la Société. , . . • . - 



< • • « 



1 »t i ) i>h'i^t i i / i . . 1 » 



j \ 



.11/ . , 



1 #* » » 9 < ' 1 <*• 



" 'i * 



**t*Ê m *fi%*m % a^ * a0*mt**i i m**6vma*km mm mm>+<m' W ++»''%mi+*%mmmmmi%,+m. %s%^ « 

PARTIE THÉORIQUE. 
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DE S &ALL ES D'ASILE 



POUR LA PREVlERE ENFANCE. 



r < « 



.'.■III. t. i I I I i I I , I . 

DâJis? lé N° i , tome I, dw Builetin cte.la Sàciéià 
des Établisseirtew charitables, publié eu, mars i83i, 

on a fait! connaître k but et l'utilité des saiies d'asile 

• • • 

pourla^prémière/enfunçe. 

Dan» le } N Va, tome H, publié en i83a, il a été 
inséré un article sur la Construction des asiles pour 
l'enfance; in* plan çst j<wt fc.cîe numéro. 

La. Société fera insérer, dans uh prochain bulletin , 
le tableau comparatif des dépenses faites pour les asiles 
ouverts, à; Paris* pendant les années' i83o». 1 83 1 , 
i-83a^:javac Quelques renseîgneipens $ur Je nombre 
des agiles çxistans ou à ouvrir incessamment, ,et sur le 
nombre des enfans qui fréquentent ces ét*blis$entôns 
ou: qui peuvent y être; admis. 

Nous avons aujourd'hui à rendre compte d'une 
brochure qui vient d'être publiée $a#s nom d'auteur, 
et qui a pour titre; instruction élémentaire pour la 
formation çt la tenue des Salles d y asile pour V En- 
fance. 

- Un. ayis d'éditeur, placé à la tête du petit ouvrage,, 
fait connaître que l'auteur est une dame qui s'est 
occupée des asiles avec autant de zèle que d'intérêt. 
II. 20 
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Le travail publié n'est pas un exposé de théories, 
mais bien le fruit cPunelongue expêrjence e$ Je résultat 
d'observations judicieuses. 

Les personnes bienfaisantes,. les administrateurs , les 
mères de Camille et les directeurs d'asile, liront avec 
plaisir et utjlit^ ^y â4v^gb^di/jfeu£3iÉfe considéré 
comme un code d'éducation élémentaire pour le pre- 

a ' * • i i . .'! i» ■. ' .1 >: • • ••. 

mier âge. 

L'éditeur, dans l'avis qui précède le texte, dit : 
« Les salles d'asile de l'enfance sont destinées à 
remplir la lacune qui existe partout- dahs * éducation 
dès elifolW du peupta; -elles Tes recueillent a M'âge 'de 
dix-4iuiMnois ou deux ans, lorsque l'époque 4 dé ^allai- 
tement et du sevrage est pa&é , et ne ^quittent 
qu'an moment où les écoles «s'ouvrent pour le$t*éèe- 
vaitv.A la placé de l^étfct d'abàndtai b& kijgftis&iit, 
pendant cette période de temps^ la pltipatt'cfes enîifns 
appartenant à de$ fâtnilles p&tivtfefc ,' dès &mgfer& : de 
toute espèce qu'ils courant, des g er hl es; de tamip tk)n 
trt>p Souvent déposés dàris ] \é\ir Min^' tafisalletf d'asile 
leur oflrerit une tiirvtittbttcë èomtQunepdanàr un- fiéu 
sain, des ëtertfièés appropriés à leur âge , une prei- 
Hiièné instruction qui lesprépd^ à miellé profiter de 
celle que les écoles leur oflMitait phiaf [foftfyeqfltt; tes 
prirtéipes -d urte morale *èligieusé,*jtrf gtandfroflt avec 
eux et (eu* servirent de guidés 'ét f d^ppt^s daés M 
pénible x cafrrière*qtuls ôtit à yfàtcôùtit: » ; w°'î ^ ''|> 
- L'autteUr. de l'avis dît qu'à Strasbourg $x ôsîl« de 
l'enfance ont été formés , pendant les premiers mois de 
l'apnée 1 83 ï,.pa? les Jsdfoft dé t'adfrtmstratioH' muni- 
cipale, secondée du : zélé et des lumières dé quelques 
dames qui se sont dévouées à Cette œuvre? pieuse. Dans 
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les derniers mois de l'année i83i, le nonïfarôdea asiles 
a été porté à neuf .dans celtë\*ilte.V . ; * . v v 
, Une phjectton a été présentée , en Angleterre, contre 
rétaUiftsemeDl de»â$Hes; ma» elle a. été résolue d'une 
manière victorieuse. ,:\ v . . . 

* Laissons, parler, l'éditeur* .»\.» ■ \ . . , v * *. 

«Les enfans du. peuple* a»t-on dit, élevés avec une 
telle attention dès le uif, âge. le plustehdra, auront trop 
d'avantagés sur ceux dételasses moyennes qui «e reèe* 
iraient pas des soins semblables T et il peut en résulter 
«to ^rave perturbation danè la société. 

k Là réponse est facile, eè àe présente à tous les 
esprits : les classes moyennes sentiront la nécessité de 
sWmperdeleurs enfaas pins qu'elles n'ont fiiit jus* 
qu'ici, de l'âge de deux à six ans. Les parais à qui 
cette marche çonvPftndfe pourront obtenir IWlrotssiofc 
de teurs «nfans dans tes salles d'asile, en payant une 
légère rétribution; il se formera pour le? autres des 
institutions spéciales ; k* familles y gagneront de toute 
manière, et ce résultat sera un bienfait de plus, né 
de rétablissement des Salles d'asile de l'Enfance. 

«En nous* résumant, < dit l'éditeur dans son avis, 
Hôùs diranb aux personne qui; se livrent aUx ouvres 
de bienfaisance : Occupez-vous des en/ans des classes 
pWêtfoès ï l ëhfogez-v&ti$\de >letèr \suwaitiance pendant 
la journée de travail de leurs partons , eê vous aurez 
procuré à la famiUé^eMmheh \plu$ grand wantage 
&fièc'' le moindre sacrifice à&i voire part < vou^s ferez 
beaucoup de bien > : rttiéfrte ^ tfaide de faibles > res+ 
éfùtitâè&A ■•'' ' '•"''' . ! > •— i : ■"■ ■'• 

« Aux administrateurs : En obérant des salles d y asile 
de V enfance y du moyen itwiè partie desfbfids de 
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charité' dont vous disposez, vous leur donnerez la 
meilleure destination quils puissent recevoir; vous 
augmenterez le -bien-être des parens pauvres, en les 
soulageant d'un soià onéreux et dont ils s'acquittent 
mal; et en leur rendant la disposition de leur temps, 
vous préparerez le bonheur dé leurs enf ans, vous 
simplifierez votre tâche pour l'avenir. 

ce Enfin , aux hommes d'État , car eux aussi sont 
intéressés dans la question , nous leur dirons : Encou- 
ragez des institutions nouvelles f qui seules peuvent 
modifier les élémens de désordre que renferment nos 
villes»: l'accroissement de la population vous effraie: 
acceptez le moyen que nous vous offrons de dimi- 
nuer des ce moment , pour les familles , le fardeau 
qui les écrase , et de convertir un jour, en bons ci- 
toyens, en ouvriers utiles, des enfans qui paraissent 
condamnés dès leur naissance à l'ignorance .et au 
besoin, et que l'abandon livrerait, plus tard, comme 
une recrue assurée, aux hommes qui veulent troubler 
la société.» , •••; ;.-.,..'. . 






. X' Instruction est divisée en sept chapitres : 
Chap. I.. Ce qu'est une salle d'asile ; quel bien il en 

résulte. » . 4>: . ' 

Chap. II. Comment le leifrps passé à l'aile influera 

sur l'avenir de a enfant ,\ , » 

Chap. III. Des qualités du maître., A /{ ^ 

Chap. IV. Le. maître mis e& rapport ayçc ses élèves ; 

moyens d'ordre; moniteurs; gradins. 

Chap. Y. Distribution des heures de la journée; 

objet de l'enseignement., 

Chap. VI. Des récompenses et des punitions. j 
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Chap. VIL Du comité d'inspection. 

À la fin de Instruction sont deux notices : 

L'une sur les frais d'établissement d'une salle pour 
cent à coït vingt enfans de deux ans ; 

L'autre indiquant les versets de l'Écriture Sainte 
que les enfans apprendront. 

Il faudrait pouvoir eopier entièrement le texte de 
l'Instruction pour satisfaire complètement le lecteur; 
mais puisque nous devons analyser, nous rapporterons 
quelques passages de chacun des chapitres. 

Chap. I. Ce que c'est qu'une salle d'asile; quel bien 
il en résulte. 

Une salle d'asile est un lieu dans lequel on reçoit 
les enfans dès l'âge de dix-huit mois, pourvu qu'ils 
sachent marcher seuls et qu'ils . aiept les premières 
habitudes de propreté; les enfans doivent être vaccinés. 

L'asile tient de l'école et de l'hpapice« Considéré 
comme école, c'est un lieu dans lequel on enseigne 
quelques principes élémentaires de lecture, de calcul , 
d'écriture même; considéré comme hospice , c'est un 
refuge dans, lequel les enfans reçoivent des spins tont- 
à-fait maternels. 

■ 

Ces pieux établissemens assurent aux enfans un abri 
contre les dangers physiques, et les préservent, par 
une première éducation , des vices et de la corruption. 

Ils permettent aux parens de se livrer au travail. 

a Nous avons entendu, dit l'auteur, une femme, 
mère de cinq enfans, s'écrier, en déposant les trois 
plus jeunes à l'asile : Ah ! quelle inspiration du bon 
Dieu a fait ouvrir cette maison Z Voila huit ans que 
je n'avais rien gagné pour mes enfans y et ce sobr 
f aurai vingt-quatre sous. 
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« Quelques personnes ont pensé (c'est toujours l'au- 
teur qui parie) qu'en enlevant tes enfans* si jeunes à 
leurs parens, on relâcherait les liens de famille; mais 
l'expérience a prouvé que, loin de rèlâohetf ces liens, 
on les resserre; que les parens éloignés de leurs enfans 
pendant tout le jour, délivrés de leurs petites exi- 
gences , de l'ennui que leurs itnportunîtés leur causent , 
et en même temps rassurés parle travail sur les moyens 
de subvenir aux besoins de là famille, les retrouvent 
avec plus de plaisir, et remplacent par des caresses les 
traitemens rudes que les pauvres petits avaient naguère 
à redouter. La brusquerie de leurs parens les aurait 
Aliénés, leur affection les attire, et l'avenir des uns 
comme des autres a tout! à y gagner; les parens eux** 
mêmes qui n'auraient pas eu la force de réprimer leurs 
mauvais n&ouvemens et de s'abstenir de propos viélens 
ou {grossiers , durant toute une journée passée eu pré- 
sence de leurs énfens , savent se- contenir pendant le 
petit nombre d'heures où ils les voient le -soir et le 
matin : le respect des enfans s'en augmente, et ils 
échappent ainsi à de dangereux exemples' et aux plus 
fâcheuses leçons qu'ils puissent recevoir, parce que ce 
sont celles qu'ils sont le plus disposés à mettre à 
profit. » 

Chap. II. Comment le temps passé à V asile influera 
sur l'avenir des enfans. ' J ■ • 

L'auteur dit, dans de chapitre : « Il n'est pas question 
d'apprendre aux enfans la forme* et la valeur des 
lettres, un peu plus ou un peu moins de calcul, de 
leur enseigner à marcher, à battre des mains , à se 
ïeveff à s'asseoir; mais il faut, au. moyen de ces diffé- 
rens exercices et de tant d'autres qu'on peut ibiaginer, 
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les sauver des dangers de'J'iriactian et de l'oisiveté, 
leur donner des habitudes d'obéissance > d'ordre et 
d'application j dpnt ils recueilleront le* fruits dans les 
diverses' sinconslancés de leur «via » 

Chap. HL Des qualités du maître. 

« Le hèn choix du maître est la première et la plus 
difficile de* cohditioips àrariplir p*ur organiser un* 
salle d'asile. . 

« Il faut que le maître aime les enfans , qu'il suive 
arec intérêt tous leurs mouvemens, qu ? il prenne plai- 
sir à leurs progrès, qu'il partage leurs joies, qu'il se 
montre touché de leurs peines. ». 

Il faut que le maître ait reçu une première instruc- 
tion , qu'il sache au moins lire * écrire * compter, qu'il 
possède quelques notions d'histoire et de géographie; 
mai*, av^nt tout , le maître doit avoir un caractère 
naturellement gai, une physionomie ouverte, un sens 
droiL a Les enfans, ajoute l'auteur, ont de la finesse 
et de la justesse dans le coup d'œil; on ne garde 
d'ascendant sur eux qu'autant qu'ils ne peuvent pas 
prendre votre tact et sortant votre bon sens en défaut, 
et il faut que la confiance que voue leiir inspirez vous 
attache leur esprit comme leur affection. » 

Çhap. IV. Le maure mis en rapport avec ses élèves; 
moyens d'ordre; moniteurs; gradins. 

Si le maître n'avait que quelques enfans à diriger, 
la tâche serait facile ; mais leur nombre présente des 
difficultés. Avant de se foire comprendre , il faut savoir 
se faire écouter; et ce n'est pas chose facile que d'ob- 
tenir du silence de cette foule animée, dont la. turbu- 
lence est l'essence. 
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Tout doit être calculé de la part du maître : exer- 
cices , jeux , mou vemens. 

Lee moniteur j sont des auxiliaires puissant dans les 
asiles; mais leur institution doit être bien réglée, bien 
dirigée. L'enfant appelé à être moniteur devra certai- 
nement apprécier cet honneur ; mais le maître devra 
lui apprendre, dès le début, qu'il n'a obtenu cette 
dignité que pour être utile à ses camarades- et leur 
faire du bien. • # • • ' 

Le maître , dans son enseignement journalier, devra 
apprendre aux enfans à faire le bien pour le bien, et 
non pas dans le but de foire mieux que les autres; il 
doit éviter tout ce qui tend à isoler l'enfant dé ceux 
qui l'environnent , de telle sorte que , devenu homme, 
il se prenne pour centre de tout. 

Compris ainsi, le rôle de moniteur n'aura, ni pour 
celui qui le remplit, ni pour ceux vis-à-vis de qui it 
s'exerce, aucun des inconvéniens qu'on a quelquefois 
signalés dans les écoles primaires dirigées d'après la 
méthode d'enseignement mutuel; et il contribuera 
encore à développer chez les enfans ce sentiment de 
bienveillance , de charité fraternelle , qu'il importe tant 
de leur inculquer. ;f >: » 

Comme il est nécessaire de diversifier les leçons et 
les exercices dans les asiles, les gradins sont d'une 
grande utilité; ils seraient mal remplacés pair des 
bancs. 

Les enfans placés sur les gradins sont facilement 
surveillés, ât ils peuvent suivre les petits exercices 
commandés par le maître; l'obligation, d'ailleurs, de 
monter et de descendre les amuse, et ces sortes d'évo- 
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lutions sont, utiles, pour leur développement et contri- 
buent à leur santé. 

Chap. Y. Distribution des heures de la journée ; 
objet de V enseignement* 

Les enfans , en se rendant le matin à l'asile , portent 
avec «ux leurs provisions pour un ou deux repas dans 
de petits paniers. A leur arrivée, les paniers sont remis 
à l'aide-maître ou maîtresse , 01* à un moniteur, pour 
être rangés sur des planches disposées à cet effet Pen- 
dant ce temps , le maître ou la maîtresse en chef exa- 
mine les mains , la figure de l'enfant , s'assure que tout 
a été bieo nettoyé , adresse aux parons qui l'amènent 
des complimens ou clés reproches; puis l'eafent est 
conduit sur le gradin. 

L'auteur remarque que si l'enfant, à son entrée, à 
l'asile , est laissé seul à lui-même , s'il commence par 
jouer, par ne se fixer à rien , il devient presque im- 
possible de rappeler plus tard son attention : ce pre- 
mier quart d'heure décide dp sa disposition pour tout 
le jour. 

L'auteur aussi recommande dans les asiles les ou- 
vrages d'aiguille, les tricots, et généralement les tra- 
vaux qui peuvent profiter aux enfans; c'est un moyen 
de les intéresser, de les amuser et de leur être utile* 
H faut aussi avoir grand soin, pendant le travail 
manuel, de faire chanter, afin de prévenir une mo- 
notonie toujours redoutable pour les enfans : les enfans 
ont besoin d'être mis en mouvement et d'entendre 
du bruit; le chant les stimule et convient à leur âge» 

La distribution des heures varie suivant les usages 
reçus dans chaque localité ; mais une fois la règle 
établie , il faut qu'elle soit suivie ponctuellement 



À 



ag6 ■ ms saeleb d'asihe 

Les e*ei*orees> le travail, les récréations, doivent 
être variés , afin de prévenir la lassitude et l'ennui» ' 

La prière doit oommencer et terminer la journée; 
elle est courte , simple , appropriée à l'âge des enfens , 

• » * 

et faite en commun. 

fe Nous ne nous proposons pas, dans hos salles 
d'asile, dit l'auteur, d'enseigner la religion à part, 
comme une science ; mais nous voulons en faire l'âme 
de tous nos enseignemens, la mêler à tout, suivait t le 
précepte du saint apôtre : Et quelque chose que- vous 
fàsiiet 9 sait par *&ôs paroles y soit par ifos actions, 
faites' tout au nom du Seigneut. » 

Lorsque les enfans marchent , montent ou descendent 
des gradins, ils doivent, comme les soldats, marquer le 
pas, avoir les bras croisés , et être toujours à leur rang. 

L'auteur conseille aux maîtres de laisser, pendant 
les récréations , une liberté entière aux enfans , sauf 
les tnôuvëmens dangereux; mais dèd que l'étude ou 
Peter ci ce commence , il faut que' tout se fesse arec 
méthode , avec sérieux, ce Rien n'est plus dangereux , 
dit l'auteur, que de prétendre enseigner eti jouant ; 
d'aboftt , c'est tromper l'enfant , qui peut , si l'étude 
l'intéressé, s'y plaire plus 1 qu'au jeu, mfàis qui , dès 
qu'il s'applique, à l'instigation d'un autre, fût-ce à 
l'action la plus futile, ne joue plus. Tout jeune, il 
comprend que jouer est faire ce qu'il veut , et il veut 
user de caprices. Ne cherchez donc pas k lui donner 
des illusions; apprenez-lui, au contraire, qu'il faut, à 
l'occasion, plier ses caprices à la règle, se soumettre, 
obéir. Ne lui cachez pas cette loi de nécessité, à la- 
quelle sans cesse il se heurtera dans la vie ; mais habi- 
tuez-le dé bonne heure à la subir. Vos soins ta lui 
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adouciront saris* mil doute; vos leçons piqueront sa 
curiosité^ rarpuserorrt ; il leur fera volontiers le sacrr- 
fice de 6a liberté. » ■•' ,j 

L'auteur présente des exemples^ d'enseignement pro- 
portionnés à l'âge des enfans qui fréquentent les asiles. 

Il ne veut rien de savant, mais il demande que des 
définitions claires et courtes soient données par les 
maîtres; ■ ; '* ■> -'■ '« '•' 

Un meuble, une image, un animal , peuvent deve- 
nir le texte d'une conversation intéressante , et même 
animée , entre le maître et les élèves. ' ' 

Quand; le maître s'aperçoit qu'use leçon ennuie son 
jeune auditoire ; il doit avec adresse l'abréger et passer 
à autre chose, mais ne pas laisser deviner aux enfans 
le motif de sa conduite/ 

Chap. VI. Des récompenses et des punitions. 

L'auteur pense que lé système de récompenser et 
de punir est tellement entré dans nos mœurs, qu'il 
craindrait d'être peu: compris s'il en recommandait 
un autre; il veut seulement que les moyens soient 
dirigés, afin de prévenir ces commencemens d'orgtieil 
qui, en se développant , feulent l'esprit et le Otôur, et 
d'éviter aussi le découragement qui se rencontre, il faut 
l'avouer, plus ordinairement chez les parens que chez 
les enfons lorsqu'on impose des punitions. 

Des effets 1 d'habillement distribués à l'entrée de 
l'hiver, comme prix d'exactitude et de propreté , seront 
bien reçus et profiteront aux enfans. ' ; 

Ce- qui tient au caractère des enfans doit être 
l'objet d'une attention particulière; si la faute ioù tombe 
l'enfant porte sa peiné avec elle, n'en infligez pas 
d'autres. Ainsi , s'il boude , il demeure isolé ; s'il parle 
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avec humeur, ses camarades ne l'écoutent point. Le 
maître n'a pas- à s'en mêler; mais s'il frappe son voisin, 
s'il l'égratigne , s'il veut lui prendre son jouet, c'est au 
maître à intervenir! Il le fera avec mesure; il parlera à 
son ooèur autant que possible. 

L'isolement est celle de toutes les punitions qui 
présente le moins d'inconvénient et qui à le plus d'a- 
vantage. Dans ce but, on pratique, à chaque angle' de 
la salle d'asile, de petites encognures fermées par quel- 
ques planches scellées dans le mur, et dont on calcule 
la hauteur de manière à dépasser un peu la tête des 
enfans ; ces encognures- restent ouvertes en haut : on y 
place l'enfant qui est méchant. Ces espèces de petites 
prisons sont appelées les cellules aux réflexions. 

Le sixième chapitre est terminé ainsi dans l'ouvrage 
que nous analysons : 

« Réveiller la conscience de l'enfant et la rendre 
«de plus en plus délicate, est assurément un devoir 
«d'une haute importance; le jeune enfant n'a pas 
« encore , ou du moins n'a qu'à un faible degré , ce 
«qu'on peut appeler la conscience individuelle. La 
« notion abstraite du devoir n'est pas encore distincte 
« au dedans de lui ; mais, suivant l'observation pleine 
« de sagacité de madame Necker, il est ordinairement 
« une personne envers laquelle l'enfant se sent respon- 
«sable de sa conduite : c'est elle dont le jugement, 
a deviné d'avance , doit l'absoudre ou le condamner ; 
« c'est elle qui est sa conscience. C'est par ce repré-* 
« sentant de sa conscience que l'enfant croit être aperçu 
« quand il a fait le mal , et qu'une rougeur subite vient 
« colorer son front; c'est avec lui qu'ont lieu ces aveux, 
« ces confidences secrètes , dont un père ou un maître 
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«intelligent peut tirer u& ai grand parti. Lé moment 
«est alors Tenu d'élever- la pensée de l'enfant àr celui 
« dont les yeux sont en tous lieux ; et qui voit toutes 
« les actions des enfans des hommes. C'est la lot sainte 
« de ce Dieu v juste juge, qui doit être lé véritable régu- 
lateur de sa conscience; alors seulement elle sera, 
« suivant l'expression de Rousseau , le plus éclairé des 
«philosophes;* (i) < 

Chap. VIL Du comité d'inspection. 

L'établissement des salles d'asile est dû souvent à 
la charité des particuliers , et presque toujours provo- 
qué par eux, alors même que les communes en font 
lesfrafc. ■..!•" < 

- Les hommes, entraînés parles affaires; sont rarement 
disposés à se livrer à l'inspection des asiles; les* ^ dames, 
au contraire;,! qui s'occupent dès soins domestiques , et 
qui sont douées d'une tendresse si nâtifrelle pour le* 
enfans, veulent bien partager leur sollicitiidè entre 
leur famille et les asiles destinés aux malheureux. 

, , Ea admettant que six dames consentent à se charger 
de l'insppction d'ua asile , chacune d'elles* aara r dans 
la semaine sort jaufc de aenyiee. . 

. TJ'oifrjreg^strds doivent;étre tenus dans chaque asile* 
. Dan* i'iifti leijoaaîtne inscrira ilçs: noms et adresses 
dés enfms* ,c|l> il tiendra note de (leur exactitude; le 
deuxième; ^roita pour, la comptabilité des ouvrages ; 
h' troisième r ;dit d'observation, recevra chaque joui 
celles de la dame inspectrice sur les enfans, leurs 
progrès, la tenue de l'école; sur le maître et son aide. 

(1) Estait ikuCettipte rendu dt^Cïobiité de l'École des pe- 
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* ce jttW leur enseigne , à analyser les mots qu'Us 
« emploient, les choses dortt^on leur parlé* Nous por- 
« teron9, pour lès asiletey ce principe encore plue loin, 
« et ttoufe dirons à notre maître : Arrangez-vous pour 
ce que vos en/ans comprennent tout ce que vous leur 
tu dites y et qu'ils le retiennent après Vaixiïr compris; 
« puis nous ajouterons : Faites qu'ils aient cette intel- 
« ligence dès choses enseignées , non seulement en 
« général, mais par rapport a eux-mêmes, afin qu'ils 
« se les approprient, que toutes les idées justes que 
«{vous leur donnerez s^assimilent à leur nature, 
«: qu'elles deviennent leurs idées, leurs vues. Rien, 
«continue notre auteur, ne me semble si fort à re- 
« douter ^jue cette espèbe; d'instruction donnée çt reçue 
«hors du .moi intime r quiy demeure! toujours étran- 
« gère , et à côté de laqqqllé ce moi reste sauvage, 
« passionné, soumis à un instinct .machinal ,' ignoré dé 
et celui-là même qui y obéit, et qui le pousse tantôt an 
«bien, tafctàt au «mal, .sans .que la masse des- idées 
«reçues, dont la mémoire conserve :1e dépAt intact, 
ci ait 1 sur -ses actions la moindre, influence^ » 
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RÉPONSE 

A IW, W&nQWi 49*899*9S A, !lA ! «OOttff* DBS ftrA*Z,lft$B~> 
MEUS CHARITABLES PAR T7K ApMIHIST&ATSKR »TO BU*$AU 

- DE BIENFAISANCE, ' , • ,, 

« ■ 

■ * « 

0irJeibaaide<i7 un Bureau de bienfaisance m le droite 
déplacer des fonds qui hù'svàt remis pour être, disfri» 
bues, et si cette dis trihi^wn peut étr^ journée au\gré 
du Bureau; si, par cette masure* on ne déshériterait 
pas kspauvresiactuelièjrmxtt surfies listes en faveur de 
ceucbquiYfî%uœr<mt au moment des 

fonds*; èt\ enfin y quelle paraît devoir étire la 'limite de* 
ces pfaoemen?r sait pour la quotité, soitpour la durée. 

L'administrateur éclairé qui soumet ces question» 
à taiSoctété :en .indique luirtnême la solution » et* en 
y répoiiflaifat ^ noua ne ferons que développer le prinr 
ci pe que sa, modestie l'a porté ji ^>oser sous une forme 
dùbitatiw /• •,! * ,r< -.» *;;•• •- \ . . « » !; «. . \ 

Ne poinfc dépasser les tissâtes 3e son budget* est Un 
devoir pour toute administration. -• . 

Se tmireh deçà de ces limites! plutôt que de risquer; 
de les dépasser, est une mesure de prudence, . 
' Mais peut-on \. doit-on faire tdes monomies? et si iT&n 
parvient. à en obtenir, quel en sera l'emploi? 

Pour répondre à èetle question , il faut établir une 
distinctio 



n. 






Une administration de bienfaisance (car. nous devons' 
nous borner ici à cette spécialité) qui est largement ou 
suffisamment dotée , de manière ;à pourvoir à tbi^s ' ses 
besoins y agit prudemment e& cherchant à. faire, des 
économies, soit pour parer à des accidens imprévus , 
IL ai 
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soit pour étendre ses ^ienfaUs^aç de nouveaux établis* 
semens, ou par de 'nouveaux genres de secours qui 
exigent des capitaux evàek vwettm nouveaux pour 
lé$*6tftiÊéncëf ét'lèâî^êUteàiÉ.' "'•* w w< >'- '* -'• " • 

Une administration qui n'est point dotée ,' qtfT vient 
à partage dans un fonds commun, non pas dans la 
proportion absoUre dé Aesi &co d ki *^ \m&w tfeuks / ime 
proportion relative aveô ies'besbinçde*» ço-partagëaps^ 
peQJt^oMe, dotiHpUvtàfat^pvfe^^ v> , \ .. 

Vtâft'Mptafe ne Mii^tvAtre^doMteu^e» Ei^k f^èut, 
saWvdoutey *** À68Ôn»igntotls\\léi >**TOursv>qu^Hd\ «at 
obligée de dûùibtiWi > BUfiMoata utatopi* y^rçeqirfelle 
piWdraifc W patovw» cbnt Je «çitt Juççstfçoiift^ ;dWie 
portion dfea WHc^un qûï\Uujr sbnt attribués 4 etwprôrçttfc 
aiufesàMps dtr>1^0f8ibesciiqi.'>iir,to') nuoJr/i^tnaahrAf 

n'LaJqudSCfon: projposéeuaént téfblue, lenrtppKcfuftht 
cerpfififcipétqi^&Hap^ * 

OtÉtebKlMitt' d'atamj «[àèllèiesi Jâhifatare; de cette 
institution , son but et ses moyens pour le remplit*»! i / 

uiLé*B\ii^ii*tàe<bi<tâaàimÊcè né soatspab desoéfabfis- 
semens fondés avec di&vèfetmaûih* ei<^oi^:>Œe8t 
UMf; wàitmhtxpûotv' qfatçéë de lh dûftributwn des 
secours à cfomidilei'j -U^u:' ,<i. A\r • j <•!<». ;•>;.; h 

iidné domine est? <cwisabréiidh»qUe en jiée Arcp. gflriré 
de secoure»:' i.j.,; •/! i;i?v. n> tairp r 'iîn'j1(io m u î«« i •• 

' La répartition e)n est faite prrtï©ie*Ikibrau£ v à raison 
de la population indigente de chaque arrondissement. 
Ptaêrêurt jouissent de qùelqdc^ ne*t»*V produits de 
legs Jroidojpftidns ajpi^JdiitD dpstiWat*<w ipèmàé^v* 
applteabl/e* au# bcfsôiâ^igénérriu^^ib^dntrito^pnM 
nÂsforisés'à: provoqué» ées tamovtfftioHp étyù faine* desr 
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Àvedces différens moyens peuvent-ils assister* tous les 
indigens, ou au moins pourvoir d'une manière efficace 
art besoins les plus pregsans des plus pauvres? • 

On sait que celât a'est pas possible, et si on en dou- 
tait, on en aurait la conviction, moins 'peut-être par 
les plaintes continuelles des pauvres, qu'on parvient 
difficilement à satisfaire, que par les réclamations an- 
nuelles et constantes des Bureaux % qui se plaignent de 
la modicité de leurs ressources, en comparaison de' 
leurs besoins. 

Dans cet état dé choses, il. est étonnant que les 
Bureaux puissent faire dès économies assez considé- 
rables pour avoir intérêt de les placer, et s'en former 
un revenu. C'est, comme le dit avec beaucoup 4e 
justesse Fauteur des questions auxquelles nWà ré- 
pondons , déshériter les pauvres actuellement Mr les 
listes enfaveUr de ceud> qui y figureront par la siiite: 
Si cependant il y avait des Bureaux qui, après avoir 
satisfait convenablement à tous les besoins des pauvres 
de leur éMôhdfssfemetat , eussent des fonds de reste ,• 
c'est qu'ils auraient des ressources supérieures à leurs 
besoins, et alors il y durait lieu d'examiner quelle 
destination en devrait donner à' ce superflu. • 

On objectera, sans douté, qu'il peut Survenir dés 
événemens imprévus, dé grandes calamités, im ht ver 
rigoureux, urte- épidémie meurtrière , et que, dans ces 
circonstances , on sera trop heureux de pouvoir disposer/ 
pour soulager les pauvres, dès .économies faites dans 
des temps favorable?. 

Nous répondrons que ce nfeSt pas ati£ Bureau* à 
préVbfr ces crfcctostanèfeS extraordinaires i - qù ils ne 
reçoivent ou ne'doivent recevoir cjue les forids riéces- 
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saires pour les besoins de l'année; que c'est à F Admi- 
nistration générale et au gouvernement à pourvoir aux 
exigences des. calamités publiques,, et qu'il faut aussi 
compter sur le concours delà charité particulière. Qu'on 
se .rappelle l'hiver de 1 789 , les années 1 8 i6d 1 817, 
et sans remonter plus haut , Tannée 1 83a, si affligeante 
par les ravages (te " l'épidémie , si consolante par les 
soins et les secours prodigués aux malades. 
. Ce serait outrer la conséquence de nos principes si 
on en concluait que les Bureaux ne doivent faire apcune 
çspèçe d'économie , dépenser ail jour le jour, et ne rien 
ménager pour des besoins extraordinaires , ou pour les 
temps de l'année où h misère est plus grande et 011 les 
pauvres souffrent davantage parce qu'ils ont moins de 
travail. et plus de besoins; ain^i il eit prudent et d'une 
sa£e, administration de ménager pendant Yéfé pour 
d^nne*; plus de secours en hiver. Si une année est 
heureuse, si le pain est à bon marché, $i, en un, mot, 
les. pajuvre£ ont moinsde besoins, c'est faire ,1e, bien: de 
çeg mêmes pauvre* qm de se réserve** le-, moyen dfe 
leufldénner plus de secours l'année suivante, si elle 
est moins favorable. Ce. i^e$t point injustice, c'est 
prévoyance . pour les pauvres qui çxistenjt et qui ont 
été Suffisamment secourus, 

• Nous disons ài{ffi$àmment secourus ^ parce qu'en 
bonne administration on ne doit pas prodiguer les 
secours, ni les multiplier au-delà des vrais besoins. Ce 
serait un abus bien plus facheuK et qui aurait des 
conséquences autrement graves, que çelurdes écono- 
mies faites au détriment des pauvres prés^ns^ dans 
l'iptérêjt x des pauvres à veuir., Ce fixait favoriser 
la pares$e et multiplier le nombre de* pauvres ; car 
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il est d'expérienoe que plus on donne ^ plus il se 
présente de personnes -pour recevoir. Mais le pain, le 
vêtement, le chauffage, ne sont pas les seuls secours à 
donner aux pauvres. Les asiles pour l'enfoncé , les 
écoles pour la jeunesse, sont des établissemens trop 
utiles à la classe indigente pour ne pas les multiplier 
autant qu'il est possible, et toujours* dans la limite des 
besoins. Ce serait un très bon emploi des économies 
que les 'Bureaux peuvent faite sur les fonds généraux 
qui sont à leur disposition, sans toutefois nuire aux 
secours indispensables pour l'existence de& pauvres; 

Concluons. Les fonds consacrés aux secours à do- 
micile dans Paris sont limités et répartis entre les 
Bureaux de bienfaisance dans une proportion relative 
au nombre des pauvres qu'ils ont à soulager. 

Il est reconnu que la portion qui revient à chîique 
Bureau n'est pas suffisante pour assister tous les pau- 
vres, et donner à chacun la quotité de. secours qui lui 
serait nécessaire ; qu'on n'y parvient pas même à 
l'aide des souscriptions et des quêtes annuelles. 

Nous pensons que dans cet éfat les pauvres inscrits 
ont un droit actûfel à tout le fonds de secours qui leur 
est destine, et que/tant qu'on n'a point atteint la limite 
des besoins réels auxquels il est convenable de pour- 
voir, sans dépasse*, néanmoins , lesWnes que la raison 
et l'intérêt de la société prescrivent, il y attrait injustice 
à rien retrancher de .la portion qui doit revenir à 
chacun , pour faire des économies e*^n placer les fond s 
au profit dés pauvres à- venir. • « 
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PARTIE HISTORIQUE 



POPULATION INDIGENTE DE PARIS. 



Poub secourir utilement et efficacement les pauvres 
à domicile , il faut en connaître le nombre et ayoir sur 
leur position respective des renseignèmens. 

Des recensemens ou relevés de. la population indi- 
gente ont été faits à diverses époques; en voici les 
résultats : 

En 1791 , il existait à Paris y 1 8,784 iiidividu* assisté» par la 

charité publique. 

En 180*. ni, 6*6 id. 

En 1804 86,936 id. 

En 181a. . . 93,886 id. 

En i8it.. .-....;. 4 . .., 77,t$fc id. > 

En 1822 *..;.... 54*37*! id» 

En 182$;.. ...... 6^705 id. 

Eni832 f .,,..., 68,986" id. 

* Les dernier* rftceftseoiefis qpt été faits de concert 
entre J % AdroinjsM?aMo3 dw hospices et les Bureaux de 
bjenfaî$fuiee. Les résultats &to& exacts. 

Avartt J'^nneo i8id o»,»a constatait qya le nombre 
des iddividussecAurus^ et pas le nombre dea méuages; 
depuis/, petite' Jaèune a £té remplie 

En 1812 , il existait. .■. . . 37,365 ménage* iadigtas. 

En 182a * *0»fl6a id. 

En 1829 • . 3o,36i id. 

En 1 834 3i,7a3 id. 

C'est en 1822 que la population indigente a été la 
plus faible. 
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A cette époque il y avait ane ;grtrtide activité dans 
les fabriques et dans les ateliers ; les réc^Usai^ ont 
été abondantes.,, et l'Administration a pu exacuter 
rigoureusement les réglemens pour l'admission ou la 
conservation des indigens . sur les contrôles ; depuis il 
a fallu être plus facile, plus indulgent. 

Une mesure qui a été prise par lé gouvernement 
en 1829, €t <I u î a été continuée les année? suivantes, 
a dû augmenter le nombre des indigens. inscrits; .cette 
mesure - consistait à faire distribuer sur partes, aux 
ouvriers ou aux perspnnes malaisées, non inscrite». $ur 
les contrôles des indigens, du pain au-dessous du cours. 

Beaucoup d'honnêtes et laborieux ouvriers qui réu- 
nissaient les conditions pour participer aux secours 
publics n'avaient pas réclame leur adu^ission sur les 
contrôles des pauvres ; mais une fois habitués à recevoir 
de l'administration publique , ils n'ont plus hésité à 
faire valoir leurs titres ; ils sont venus grossir la masse 
des indigçns inscrits. 

Depuis l'année 1822^ les répartition^ $e$ sommes 
destinées par l'Administration .municipale et te Conseil 
général des hospices r pour les- distributions de sëèours 
à dofoicile, sont faites à l'époque des recensèitièins^ elles 
sont; basées Sur \e nombre deà ménages existans dans 



chaetm d*s douze arrondissemens. > 

Ai la stftit&> du dernier râoenseqtetit y gï* i83a i l'Ad- 
ministration des hospices a fait dresser un (tablaau qui 
présente les. résultats suivaps : 

Population générale Ae Ëaris, constatée en, 1 83 i , 770,286 indhr. 

Population indigente recensée en, i&ta 68,q86/. 

Rapport delà population indigente a la popu- 
lallott gâterai*. ........... 4 1 sur 1 1 1. 
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Ménages indigent secourus: 

Annuellement; .' . 1 . . . ao,5oi 

Temporairement e ....'. .' ; . . . 1 1,42* 

3i, 7 a3. 

Individus composant les ménages indigens. 

Hommes .......««....;/ 16,167 

Femmes • .' * . . . » 28.02 1 

Garçons. 1 2,096 

Filles. ; i 12,702 

; .': 68,986. 

ctat civil ou position sociale des chefs de ménages indigens. 

Mariés ' <••.,....... ^. . . i3,i73 

Veufs a 12,875 

Célibataires 4,35o 

Femmes abandonnées 1 ,325 

3i,723. 
Age des chefs de ménages indigens. 

Au-dessous de 60 ans, mais ayant des infir- 
mités 1 5,421 

De 66 'à 64. :i 4,541 

De 6& à 74... : 8,716 

De 75 à .79»... « + <.•••«»'. 2,1 64 

De 80 à 89 85 1 

De 90 à gg.. v ..4.,.i,« 3i 

3t,7aJ, 
Ménages indigens chargés d* enfans au-dessous de douté dus. 

1 1 Enfant, .t. ,.... 3,217 

% Enfans 2,799 

3 Enfans • 3,a84 

4 Enfans et au-dessus. 1 ,61 3 

Ménages sans enfans au-dessous de 1 a ans . . 2 1 ,8 1 o 

3x,7a3» 
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Prix des loyers des ménages indigent. 

5o fr. et au-dessous S 4,ôo5 

St à roc. • ••••' i4i*9» 

101 à 100 6,566 

aoi à 3oo. . . . . « a3i 

Soi i 4<x> à . .*. 91 

40 1 et au-dessus, .*. 16 

Logés à titre gratuit. . , . 4»' 44 

Portiers . . . . 2.378 

3i,7a3. 

Professions des indigens chefs de ménages* — Hommes. 

Chiffonniers i3S 

Cochers ; : 3x5 

Commissionnaires, hommes de peine. . . . . . 1,071 

Cordonniers. . • . 944 

Domestiques ( anciens ) 1 1 5 

Employés , anciens écrivains. a 43 

Marchands revendeurs , 738 

Ouvriers en bâtimens *• i»q33 

Ouvriers et journaliers de divers états 6,8i5 

Porteurs d'eau. . • « 36a 

Portiers i,536 

Savetiers. • ....... i5 1 

Tailleurs . 489 

Sans eut 1,443 

x6,2o3. 

Professions des indigens chefs de ménages. — Femmes. 

Blanchisseuses 69a 

Chiffonnières 1 39 

Domestiques (anciennes) 1 5o 

- Femmes de ménage ; 1 ,004 

Gardes d'enfana* • • ai8 

Gardes «malades 184 

a,3«7. 
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Report : 2,387 

Marchandes revendeuses ..»•••♦ i,5o6 

Ouvrières à l'aiguille » . 2,490 

Ouvrières et journalières de divers états . . . 4,2318 

Porteuses d'eau - 5o 

Portières <. • • , . * 809 

Saqs état 4><>5o 

Femmes. i$,02o 

Hommes i6,ao3 

Total 3 1,7*3. 

Indigens recevant des secours spéciaux en argent. x 

Octogénaires (1) . • . . . 1,01 3 

Septuagénaires (a), . 2,089 

Aveugles (3).. 494 

Infirmes (4). •'•'• • • .*.... 102 

(1) Chaque octogénaire reçoit 8 francs. par mois. 

(2) Chaque septuagénaire reçoit 5 francs par mois. 

(3) Chaque aveugle reçoit S francs. 

(4) ' Chaque infirme reçoit 3 francs. 
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JÉTABLISSEMENS FRANÇAIS. 



VILLE DE PARIS. 



ADMINISTRATION 

DES HOSPICES CIVILS DE PARIS. 



DISPOSITIONS RELATIVES AUX ESFAHS DONT LES PAREBS 

I 

' ENTRENT DANS LES HOPITAUX. 

Les secours des hôjjitau* ne sont pas toujours suffis 
sans pour les pauvres malades qui les viennent réclamer. 
Qu'une mère de famille soit admise dans ces établi*- 
semens, qu'elle ait déjeunes enfans, que peuvçrit-ils 
devenir pendant que leur Aère est absente du domirite 
et qu'elle est retenue à l'hôpital ? Les secours publics 
présenteraient une lacune bien fâcheuse , si on n'avait 
pourvu au besoin si digne d'intérêt qui naît d'un sem- 
blable état de choses. On ne pouvait omettre et on n'a 
point oublié, en effet, de satisfaire à. une telle nécesu- 
sité dans la ville de Paris. Lorsqu'une pauvre mère 'est 
contrainte d'entrer dans le* hôpitaux que renferme 
cette ville, et qu'elle a de jeunes ;enianiv ces ehJknp 
sont reçus en depàt , suivant leur âge , soit à l'Hospice 
des Enfiins-Trouvés, soit à celui des otpkelins. Dai» le 
premier établissement sont) placés' les en&ns jusqu'à 
¥ âge de deux ai^s; des nourrices Iôut sont êùanée&\ 
quand leur jeunesse le rend nécessapm Après cet âge, 
et jusqu'à donne ans, l'Hospicp des Orphelins s'ouvre 
pour race Dans *aft: hospice lés> enfanà écrit s&untys à un 
régime convenable et régalien lh écrit instruits autant 
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que le comporte leur développement et leur intelli- 
gence, dans des classes tenues suivant la méthode 
d'enseignement mutuel pour les garçons; l'éducation 
des filles est confiée aux sœurs de la charité attachées 
à l'hospice. Outre l'instruction qu'on leur donne, on 
les (exerce à des travaux d'aiguille qui remplissent leur 
journée , et les préparent aux habitudes d'occupation 
qu'il est. si important de contracter dès la plus tendre 
jeunesse. 

On reçoit aussi dans les hospices que nous venons 
de désigner, les enfans appartenant soit à des personnes 
prévenues de crimes et de délits, soit à des personnes 
condamnées à la détention. • 

Des dispositions si charitables paraissent peu suscepti- 
bles d'amener des inconvéniens. Elles en ont cepen- 
dant produit de graves ; quelques unes des personnes 
dont on avait ainsi recueilli les enfans profitaient de 
la bienveillance dont elles avaient été l'objet , pour les 
abandonner définitivement aux soins de la charité 
publique. C'était éviter un mal pour retomber dans un 
autre , et on a du s'occuper de conserver le bienfait en 
mettant un terme à l'abus. De nombreuses dispositions 
ont été prises dans cette vue : elles tendent à faire 
rentrer dans leurs familles les enfans reçus en dépôt 
provisoire, et sont consignées dans une délibération du 
Conseil général des hôpitaux de Paris, et dans une 
instruction destinée à bien pénétrer les agens <pii 
doivent concourir à leur exécution,, et de l'importance 
des mesures arrêtées, et des motifs qui ont porté l'ad- 
ministrât jôn à les prendre. ' 

Nous avons pensé que la connaissance de ces docu- 
raens pourrait aider les établissemens qui auraient à se 
défendre contre l'abus qui les a rendues, à Paris, né- 
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cessaires , on qu'ils pourraient suggérer l'idée de <ïréér 
le secours qu'ils ont pour objet de régulariser. Nous 
donnons , en conséquence, le texte de l'arrêté du Conseil 
et de l'instruction. l 7 

. . . . i * 

SÉANCE DÛ a JANVIER i833. 

« Le Conseil général, ouï le'rapport du Membre de 
la Commission administrative chargé de la deuxième 
division, qui expose i°. gue les malades qui entrent' 
dans les hôpitaux pour y être traités, sont quelquefois: 
accompagnés d'enfims qu'ils ne peuvent conserver près 
d'eux, et qu*ils sont hors d'état de Uisier dans leur do- 
micile pair suite du malheur dé * leur' posittoh ; que ,. 
d après, up ufcage établi depuis long-temps, ces enfans 
sont envoyés depuis leur naissance jusqu'à deux ans à 
l'Hospice des Enfans-Trouvés , et depuis deux jusqu'à 
douze (feus l'Hospice des Orphelins; qu'ils demeurent 
dans ces' établissemens à titre de dépôt pendant la ma- 
ladie de leurs parens, pour leur être rendus à leur 
sortie des hôpitaux; 2°. que cette mesure si bienfaisante 
et si morale pour les enfans, et eh même temps si ras- 
surante pour les malheureux purens qui réclamant les» 
secours des hôpitaux, autorisée par le Consul, n'est 
cependant consacrée par aucun acteécrit , et qu'elle est 
assez importante pour détenir l'objet d'une disposition 
formelle et spéciale; 3°. «qu'es. la régularisant pâ*tine 
autérisfation èipresse, il convient en même temps de 
transformer en un corps de règlement les dispositions 
prescrites à différentes Soi$ 7 poqr que les enftns ainsi 
déposés soient repris par leurs: parens immédiatement 
après leur, sortie des hôpitaux , et ne «oient pas délai** 
ses et mis indéfiniment à la chargé de l'administration; 
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4°. que' . les ! individus déténus sdtis la prévention de 
crimes çu de délits ne peuvent; point généralement 
<jûnserver\ leUrs enfons auprès d'eux dans les»prisoiis; 
que ces enfans sont envoyés à titre de dépôt dans les 
hospices des Enfans-Trouvés et dans celui des Orphe- 
lins à la diligence de Aï. le Préfet de police; qu'il s'en- 
suit pour l'Administration des hôpitaux une dépense 
qui ne doit pas tomber à sa charge, lorsque les parens 
ont des moyens sufffcaas d'y pourvoir ; que lorsque les 
prévenus sont condamnés à u ^détention plus ou motus 
longue r les enfans doçt, il s'agit demeurent dans les 
hospices jusqu'à respiration des peines infligées à leurs 
parens; que dans ce cafr ta frais que ces enfens occa- 
sionent ne doivent noii.pkts être supportés par l*Àd* 
ministration dés hppkaux ; . 

a Sur lq : proposition du membre de là Commission 
administrative; cha rgé de la deuxième division. , . • 

A 

■..'". A'B RATE, 

r *• 

» ... ... 

t • ' 

m i°. Les enfanè des malades reçus dans les hôpitaux 
QQtitinueront d'être placés, en dépôt, suivant leur âge, 
dans les hospices dei Enfans-Trouvés et des Orphelins ; 
le dé^ot s'dïeatifer»j9uriun(ieeDtipcat >qne délivreront 
It» agws.de .surteiUaiicé de&) hôpitaux , constatant que 
1$& pajrena ont été admis/ cpmme malades dans leur 
établissement , et qu'ils, sontrdans l'impossibilité de faire 
soigner chez eui leurs éirfans. 

;. « 2°.. Lorsque le dépôt; açra été effectué, les agens 
de surveillance des hospices ci-dessus feront prendre, 
au domicile des parens, des informations ayant pour 
objet de connaître si les enfans ne pourront pas être 



réintégrés (feris leur femilkyjusqu à la guérisûn de leurs: 
pèrëetaère. 

r-.f 3M*s agens de surveillance dés établissement où 
$e trouvent le» parena . dés enfans en dépôt doivent. 
ftwrer.. eoiuMktUrè awc . esfcetftudè ,, et quelques jours 
d'avance, aux a$eoa< des hospices des Enfans*Trbu*éft 
on des Orpheliaq-, le -moment fixé pour la sortie des 
msj&dei; >ils avertiront cenrx-ci que leurs enfcna, leur, 
sfirorii remît au momeiK-de leur sortie! et' )es inviteront 
$ se présenter intaiééiatement cbfns l'hospice où ils ont. 
étà)dépoàési .• . u- 

' :« 4 ? * Le» agbns. de: surveillance feront connaître aux; 
parées leà devoirs qpeleur imposent tes dispositions du! 
Gode civil , et les poursuites auxquelles ils s'exposent 
en délaissant leurs entras. . 

•*; 5°. Dans le cas où les parens avertis n'auraient pas 
retira leurs eéfkns, ili en $erâ donné avis à M* le procu> 
reur du Roi après en avoir informe les parens. • < 

■i« '6K .Les agens «de surveillance auront éa consé- 
qmnfiq à Élire connaître exactement au Mernbfe de lia 
CeaMpûdion administrative ? si les enfiins sont ou. ne. 
sont pas retirés. •. 

..;;c;y*i 1^ bfcUetm dç sortie délivré pour le secours 
MrfntjMmr rappediera cptte obligation , et la remisa des 
enfanta devra y 6 tne constatée! pour que les par ens coron*: 
lescene* poissent être admis au secours. 

:m> 8?< il' sqra noté sur le irçljet de salle, ou pancarte r 
placé au ht des; malades,: qu'ils sont entrés à l'hôpital 
ac comp agné» d'^en^afr* qui ont été envoyés en dépôt 

<txflnl[ sciraen taéffae te mps teqmiéte des renseigne*; 
roeôfr recueillis à 3 dmicife , . cbnébrménfent it If article a ^ 
sur les familles des enfans déposés ; ces regseignemeps , 
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en cas de décès 'des parens, seront sans délai transmis 
aux agens de surveillance des Maisons où les enfans 
sont en dépôt , afin qu'ils puissent s'informer si ees 
enfans ont encore des parent qui puissent s'en charger, 
et que , dans ce cas, ils fassent les démarches nécessaires 
pour les faire rentrer dans leurs familles. ' < 

« io°. Aucun des enfans ainsi déposés pe pourra 
être immatriculé sur les registres de l'Hospice des Or- 
phelins ou de celui des Enfans-Trouvés, comme étant 
abandonné , qu'après qu'il ne restera plus aucun espoir 
de les faire reprendre par les familles et que les agens 
en auront reçu l'autorisation expresse du Membre de 
la Commission administrative chargé de la deuxième 
division. 

« ii°. Ils auront à lui donner, pour 1© mettre à portée 
de statuer à ce sujet, un rapport qui indiquera toutes 
les démarches qu'ils ont Élites pour empêcher le délais- 
sement. .- ....... 

« «*» Les enfkns envoyé» .« dépôt par- b^ de 
M. le Préfet de police, et appartenant à des païens 
détenus, continueront d'être reçus dans., les hospices 
des Enfans-Trouvés ou des Orphelins. 

« 1 3°. Répétition des frais de journées de ces enfans 
sera laite auprès des parens , lorsque ceOx-ci auront des 
moyens suffisons d'en effectuer le remboursements 

ce i4°. Les enfans envoyés dans ces établissemens par 
le même magistrat , et appartenant à des parens con- 
damnés , continueront également d'y être admis*. 

«. 1 5°. L'Administration répétera; pour eux , comme 
pour les enfans, des prévenus:, des. frais, de journées 
quand les parenstieces enfans seront dans une position 
à pouvoir le^ acquitter. 



. CIRCULAIRE 

\ 

AUX ÀGEHS DE . StmVElULÀlïCE DES HOPITAUX. 

Paris, ce février i833» 

» 

Monsieur , 

« Les instructions relatives aux enfans placés à titre 

de dépçt dans les Hospices des Enfohs-Trouvés et des 

Orphelins i après l'admission de leurs paréos dans les 

hôpitaux:, étaient renfermées dand diverses circulaires 1 

IL aa 



AU* -SNF4NS , etc # 319 

« i6°. M. le Préfet de police sera invité à faire con- 
naître à l'Administration les condamnations prononcées 
contre les détenus dont il aura envoyé les enfdns en 
dépôt dans l'un. des deux hospices ci-dessus désignés, 
ainsi qu'à donner, des renseignemens sur la position de i 

fortune , soit des prévenus , soit des condamnés , afin 1 

que l'Administration puisse , s'il y a lieu , se faire rem- j 

bourser des frais faits pour les enfans. v 

.« 1 7 . Il sera écrit à AL le Ministre de la justice pour 
qujil enjoigne aux chefs des maisons de détention de 
faire connaître la sortie des individus .dont les enfans 
ont été . placés dans les hospices , afin que ces enfans 
puissent rentrer dans leurs familles. 

a 18 . Un tableau présentant le résultat des diverses 
admissions que cet .arrêté a pour objet de régulariser, 
sera mis tous les ans sous les yeux du Conseil général. 

«Fait à Paris, le a janvier i833. . 

<c Signé DE BÈLLEYME , vice-président. 
« Vise par M. LE PRÉFET, le V février i833. 
«. Signé THUNOT, secrétaire GEfliRÀL.» 
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ce qui en rendait la connaissance difficile; elles n'avaient 
point d'ailleurs été formellement approuvées. 

« J'ai proposé au .Conseil de les rassembler , en un 
seul corps , et' d'y ajouter de nouvelles mesures que Ja 
situation financière de T Administration fend aujourd'hui 
plus que jamais nécessaires. 

« En effet ,, le soin des enfans en dépôt occasionne 
des dépenses considérables ; elles ne devraient être que 
passagères, et dans ce cas l'Administration les suppor- 
terait, sans regret, car c'est une des meilleures charités 
qu'on puisse faire ; mais à côté du bien se trouve l'abus; 
et les enfans ne sont «pas toujours retirés avec ponc- 
tualité par leurs père et mère, après leur guérison; 
quelquefois même, et chose déplorable, ils sont défi- 
nitivement laissés à la charge des hospices, comme 
enfans abandonnés. 

« Le dépôt des enfans , utile $u moment où il s'ef- 
fectue , présente dans quelques cas, vous le voyez, des 
inconvéniens ; il peut habituer des parens à oublier les 
liens naturels. Sachant que leurs enfans sont bien, 
qu'ils sont mieux pe^t-être que chez eux % ils n'éprou- 
vent aucune répugnance à les laisser ainsi confiés plus 
ou moins long-temps à des soins étrangers. Cette, pensée 
les porte quelquefois mêàie à les abandonner sans 
retour aux soins de la charité publique» Dans l'intérêt 
t de l'Administration, dans celui delà morale, .pour les 
familles elles-mêmes, mais surtout pour le bien-être 
des enfans, auprès desquels rien ne peut en général 
remplacer la sollicitude des parens, il importe àe pré- 
venir de tels résultats ; c'est ce que le Conseil a eu en 
vue en prenant, dans sa séance* du a janvier dernier, 
la. délibération ci-jointe, dont tes dispositions bien corn- 
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prises et bien exécutées doivent atteindre le but qu'il 
s'est proposé. 

« Ainsi tous n'aurez plus à Vous occuper à l'avenir 
de Tunique soin d'envoyer les en&ns dont il s'agit aux 
hospices, où par leur âge ils doivent être reçus en 
dépôt, et d'avertir les agens de surveillance de ces 
Étâblissemens * de la sortie des père et mère guéris , ou 
bien de leur décès; 

« Votre êtes appelé à» des devoirs plus importans et 
pour ces eûfans et pour l'Administration. 

«Vous aurefc à prendre des informations à domicile 
sur les parens des enfans déposés (i), information^ qui 
auront pour but de faire connaître si , pendant la mala- 
die de leurs auteurs , ils pourraient être réintégrés dans 
leur famille, ou si, après la guérison de leurs parens, 
ceux-ci auraient les moyens de pourvoira leurs besoins. 

« Pour arriver à ôétte connaissance vous pourrez 
prendre des informations directes à domicile , ou cor- 
respondre avec MM. les Maires ctes arrondissemens , 
soit avec les Bureaux de bienfaisance, dont le concours 
ne vous manquera pas certainement pour une mesure 
si bienfaisante et si morale ; vous aurez à tiie faire con- 
naître le résultat de vos investigations. 

« Par ma circulaire en date du ai novembre 1829, 
n° 1 1775, je vous ai indiqué les soins à prendre en 
cas de sortie ou de décès des malades chargés d'enfans. 
Elles sont reproduites dans l'arrêté précité, qui dispose 
en outré, pâtir que nulle Omission ultérieure ne puisse 
avoir lieu , que la mention du dépôt sera portée sur le 



(1) Art. a de l'Arrêté. 
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billet de salle ou pancarte dressée à l'entrée des mala- 
des, et placée au chevet de leur lit. (i) 

a Ce soin a paru en effet opportun, .pour que la pen- 
sée n'échappe pas d'avertir quelques jours d'avance 
les agens de surveillance des hospices d'enfans (a) ,que 
ceux qu'ils ont reçus en dépôt doivent, dans le cas de 
sortie dç leurs père et mère malades , être tenus à leur 
disposition, et en cas de décès , lorsque les familles ne 
peuvent s'en charger (3) , immatriculés définitivement 
sur leurà registres. 

« Pour corroborer toutes ces dispositions, pour ne 
rien négliger afin d'en assurer le. complet succès, il a 
paru utile de faire connaître aux malades sortans , en 
les invitant à aliter reprendre leurs enfans (4) , les dispo- 
sitions pénales que portent nos Codes 1 contre ceux qui ,' 
chargés d'enfans, les abandonnent Vous les préviendrez, 
en conséquence, au moment de leur départ, que s'ils 
ne les. retiraient point du lieu où ils sont en dépôt, ils 
s'exposeraient à des poursuites et encourraient des 
condamnations judiciaires (5); vous Voudrez bien en 
outre leur annoncer que le délaissement de leurs en- 
fans (6) les exclurait de toute participation aux bienfaits 
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(i) Art. 8 de l'Arrêté, 
(a) Art; 3 de l'Arrêtée 
. (3) Art. 9, io, h, de l'Arrêté. 

(4) Art. 4 de l'Arrêté. 

(5) Art. 352 du Code pénal : « Ceux qui auront exposé et 
délaissé en on lieu non solitaire un enfant au-dessous çlej'âge 
de sept ans accomplis, seront punis d'un emprisonnement 
de trois mois à un an, et d'une amende de seize francs à 
cent francs. » 

(6) Art. 7 de l'Arrêté. i >' 
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que M. de Mon ty on a voulu offrir aux cônvalescfens 
sortant des hôpitaux. n 

«Il sera également 'essentiel que vous leur fassiez 
comprendre tout ce qu'il y a d'impérieux et de <^fcx 
à la fois dans leurs devoirs , et combien leur oubli peut 
leur occasionner de, regrejts et amener pour eux des 
conséquence» fâcheuses. Vous ajouterez que le dépôt 
de Içurs enfans ne saurait être que passager (ï), et ne 
peut avoir pour durée que celle de* leur séjour à eux 
dans les hôpitaux, et que s'ils ne les vont chercher à 
leur sortie , ceux-ci , considérés comme abandonnés (a), 
seront inscrits à ce titre sur les registres des hospices ; 
vous appuyerez sur cette qualification , parce qu'elle 
excite en général une grahde répugnance , et vous ferez 
sentir aux parens tout ce qu'elle a de nuisible pour 
l'avenir des enfans» il ne faudra point oublier de dire 
qu'ils seront envoyés à la campagne , qu'on ne pourra 
savoir où ils sont ni en avoir de nouvelles , et que lors- 
qu'ils voudront les faire rentrer dans leur famille , ils 
seront tenus de rembourser sans nulle remise tous les 
frais que les enfans auront coûté. 

« L'exécution de la disposition relative à la privation 
du secours Montyon exigera que/vous mentionniez 
avec exactitude , sur le billet que vous délivrerez au 
convalescent sortant (3) , qu'il a reçu l'avertissement 
de se rendre à l'hospice pour y reprendre son enfant, 
«c Lorsque la remise en sera effectuée (4) , les agens 



(i) Art. i" de l'Arrêté, 
(d) Art. ïo de l'Arrêté. 

(3) Art. 3 de l'Arrêté. 

(4) Art. 6, 7, de l'Arrêté. 
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de surveillance des Hospices des Orphelins et des 
Enfans-Trouvés devront l'attester sur le même bulletin 
de sorties et ce ne sera que sur le vu de ce certificat 
qtffcfes secours Montyon pourront être. délivrés, 

« Afin d'éviter toute fausse: interprétation , je dois 
vous prévenir qu'il ne s'agit pas du secours de i fr.,qui 
devra , comme par le passé , être remis au malade 
à sa sortie | mais des secours plus impertans, que, 
d'après sa position, l'Administration accorde, après 
avoir pris des renseignemens à domicile. 

« Il sera également nécessaire que les billets de sortie 
des malades qui n'étaient point accompagnés d'en» 
fans, constatent ce fait, afin que la distribution des 
secours Montyon , pour ceirvci, ne puisse être suspen- 
due. / 

oc Vous sentirez combien ,. dans ce cas, toute omission 
serait fâcheuse , puisqu'elle aurait pour résultat de 
priver les pauvres, à titre de punition, du secours qui 
leur serait dû , et combien en conséquence vous devez 
mettre de soins à ne commettre aucun oubli. 

a Les admissions ont Heu, comitte vous savez, de deux 
fcçons , dans les hôpitaux , soit par urgence, soit par 
billet du Bureau central ; et dans cette dernière hjrpo* 
thèse, afin de ne pas foire conduire sans objet, dans 
ces Établissement, les enfans qui appartiennent aa» 
malades qui se présentent à k visite des membres de ce 
Bureau , je me suis concerté avec mon collègue, 
M. Valdrucher, pour qu'il fît envoyer d'office en. dépôt 
les enfans qui accompagnent ces malades. Mention de 
ce dépôt sera faite sur le bulletin d'admission délivré 
par le Bureau central, et comme ce; bulletin. contient 
déjà tous les renseignemens nécessaires pour l'inscription 
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sur les registres d'entrée, vous serez mis à portée , pour 
ces malades, aussi bien que pour ceux admis d'urgence, 
de procéder à l'enquête confiée à vos soins. 

« Le but des mesures adoptées par le Conseil a une 
importance qui ne saurait vous échapper; bienfaisantes 
pour les enfans, pour lesquels la plus précieuse des pro- 
tections est celle de leurs parais , utiles à ceux-ci, en 
ce qu'elles leur assurent à leur tour un appui pour 
leurs vieux jour» , et qu'elles les préservent de cuisans 
remords ; utiles encore à la société , malheureusement 
trop fréquemment blessée par l'oubli du plus sacré des 
devoirs , vour apporterez dan9 l'exécution de l'arrêté 
que je vous transmets la plus constante sollicitude ; 
vous vous associerez ainsi à tout ce que doivent produire 
de bon, pour tous, les dispositions qu'il renferme. 

« le vous invite à m accuser réception de cette 
lettre. 

« Agréez, Monsieur, l'assurance de mes sentimens 
distingués. 



« V Administrateur des Hôpitaux, 
* Signé JOUROAN. » 



^^ 
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DISPOSITIONS 

RELATIVES AUX MÈRES-NOURRICES MALADES. 
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Faihe connaître lçs honnes institution, e'eçt sou- 
vent les propager. Dans cette pensée , nous croyons 
utile de signaler les mesures prises par l'Administration 
des Hôpitaux dans, l'intérêt d'une classe de malheu- 
reux dignes d'une sollicitude particulière; nous vou- 
lons parler des mères-nourrices malades* En ce mo- 
ment, la situatiçu dçs hôpitaux v un seul, excepte» 
(Cochin), ne perpaet pas, <fô laisser, auprès ée ces 
pauvres femmes les enfans qu'elles allaitent. Dès leur 
entrée à l'hôpital , (es mères mplgdog; sont séparées de 
leurs enfans, qui trouvent un asile , à titre de dépôt 
provisoire , dans l'Hpspiçe , dçs f Çnfan$ T Trou ve& » . d'où 
ils sortent pour être rendus à leurs faniilles , quand les 
mères sont guéries. Éloigner ainsi les enfans de leurs 
nourrices , lorsque l'état de celles-ci leur permettrait de 
les conserver, ce peut être souvent dangereux pour les 
mères et pour les enfans. On aperçoit aisément qu'il 
doit s'ensuivre, d'une part, des complications dans les 
maladies des nourrices, chez lesquelles il faut tarir la 
source du lait , et de l'autre des affections morales qui 
peuvent aggraver leur état; que, pour les enfans, le 
brusque changement de la nourriture et des soins 
habituels peut être suivi des plus fâcheux résultats. 
Pour obvier aux inconvéniens d'une telle situation, le 
Conseil, général des Hospices a décidé en principe, que, 
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successivement , une salle serait consacrée dans chaque 
hôpital à recevoir des nourrices malades et leurs nour- 
rissons. Immédiatement après cette décision , une salle 
a été ouverte à l'hôpital Necker pour cette destination , 
et une autre pourra être bientôt affectée au même ser- 
vice à l'Hôpital Saint -Antoine; à mesure que cela 
deviendra possible, Beaujon, l'Hôtel-Dieu, la Pitié, 
viendront offrir le même secours, et le moment arri- 
vera où l'on n'aura plus à regretter, excepté dan» les 
circonstances où leur propre intérêt l'exigera , que les 
mères qui viennent réclamer l'assistance des hôpitaux 
soient obligées à des séparations toujours pénibles, et, 
dans quelques cas, funestes. 
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NOTE 

SUR LES ÉTABL1SSEMENS DE BIENFAISANCE 

DÉ LA VILLE SB HOOTN, 



Il y a à Rouen : 

\lHotel~Dieu , où se traitent toutes les maladies 
aiguës médicales et chirurgicales ; 

\2 Hospice général, consacré au traitement des 
maladies chroniques, et destiné aussi à recevoir des 
pauvres valides ; 

V Asile des aliénés, connu sous le nom d'établisse- 
ment de Saint- Yon ; 

Quatorze Bureaux de bienfaisance; 

Une Société maternelle, dont les membres sont ré- 
partis en douze sections ; 

Une Société de bienfaisance des dames protestantes. 

Voici quelques détails sur chacun de ces établisse- 
mens : 

L'Hôtel-Dieu , comme on Ta dit plus haut , est sur- 
tout consacré au traitement des maladies aiguës. Le 
service médical est divisé en deux parties ; celui de la 
médecine , et celui de la chirurgie , à la tête duquel est 
un opérateur fort distingué , M. Flaubert. 

Les salles de l'Hôtel-Dieu sont au nombre de 1 5 ; 
elles contiennent plus de 600 lits , dont la moitié au 
moins est en fer. 

L'Hôtel-Dieu est exclusivement réservé aux habitans 
de la ville. On assure que plus de 4>°°° malades y 
sont reçus chaque année, et que les deux tiers des 
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maladies sont du ressort de la médecine , Pautre tiers 
appartenant à la chirurgie. * 

Il y a une salle particulière pour les militaires ou 
marins, dont on ne reçoit pas moins dç 4 à 5oo par an. 

Enfin , on reçoit à l'Hôtel-Dieu lés femmes en cou- 
ches. La partie de l'établissement qui leur est consacrée 
s'appelle la Gèsine. Lorsque la femme est délivrée , 
son enfant est déposé à la crèche , où il reçoit tous les 
soins nécessaires jusqu'au rétablissement de sa mère ; 
quand celle-ci est en état de quitter l'Hôtel-Dieu , on 
lui remet son enfant. Aucun secours ne lui est accordé. 

Des dames religieuses de l'ordre de Saint-Augustin 
assistent de leurs soins les malades de l'Hôtel-Dieu. 

La pharmacie de l'établissement est des plus re- 
marquables; outre les médicamens employés dans ta 
maison , elle fournit ce qui est prescrit par tes méde- 
cins des Bureaux de bienfaisance et les médicamens 
officinaux pour l'Hospice général. 

L'Hôtel-Dieu 9 situé dans la partie sud-ouest de la 
ville, dont il a été assez long-temps isolé, mais que 
les constructions commencent à presser déjà , parafe 
dans une position favorable pour la salubrité. 

Il en est tout autrement de l'Hospice général , situé? 
dans les bas quartiers de la ville, au sud-est; outré 
que cet établissement est au-dessous du niveau dès 
eaux, qui abondent dans son voisinage, il est entouré 
de fabriques dont tes émanations, d'après la conrfetion 
des médecins de l'hospice, sont tout- à- fait imahibres. 

Indépendamment du traitement dtes maladies chro- 
niques, scro&iles, gale, dartres, etc., l'Hospice genéràî, 
nous rayons dit , est chargé de recevoir des pauvres 



33o ÉTABLI ÇSEMEKS DE BIENFAISANCE 

valides; mais il a , de plus , le service des enfans trou- 
vés et abandonnés , puis urt dépôt d'aliénés . réputés 
incurables, et que, pour ce motif, on repousse de 
l'asile de Saint- Yon ; enfin , il y a un service spécial 
pour les maladies syphilitiques. 

La population de l'hospice est habituellement de 
3,000 individus au moins , dont les femmes forment 
les trois cinquièmes : il y a 900 vieillards. 

L'établissement est disposé pour recevoir 200 enfans- 
trouvés. Une salle, que Ton nomme la Crèche, contient 
3o couchettes de fer; cette crèche est un véritable 
modèle pour le service des enfans-trouvés. Ges infor- 
tunés restent à la crèche ou dans des infirmeries jus- 
qu'à ce qu'ils soient en état d'être transportés, en 
voiture , à Neufchâtel et à Bourg- Achard , où ils sont 
déposés chez des agéns qui les remettent aux nour- 
rices. Le seryice des enfans-trouvés, à l'Hospice général 
de Rouen , a reçu depuis quelques années les améliora- 
tions les plus importantes. La mortalité a diminué 
d'une manière très remarquable. Ces améliorations 
sont dues principalement à M. le docteur Blanche, 
médecin et chirurgien en chef de l'établissement, 
homme plein de savoir et d'âme, qui veut le bien avec 
cettç énergie qui manque trop souvent à 4e vrais phi- 
lanthropes. 

Parmi les valides mâles, les quatre cinquièmes ne 
travaillent point; ceux qui travaillent sont générale* 
ment occupés aux divers ouvrages qu'exige lé service 
de la maison; savoir : la brasserie, la boulangerie, la 
tonnellerie, la vitrerie, le. cjiarpenlage, la serrurerie, 
la menuiserie t la cçr donner ie> le jardinage, le rtwau* 
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doge des habits. Un petit nombre seulement est occupé 
chaque jour, en ville, au balayage public. 

Les femmes /Sont plus généralement occupées; on 
les emploie à faire de la toile, du linge, au blanchis- 
sage, au service des infirmeries : quelques unes tra- 
vaillent pour des personnes de la ville. 

Les produits de leurs travaux sot&loin de répondre 
aux besoins de la maison, surtout pour les toiles. 

Le système d'alimentation pour les pauvres valides 
varie suivant qu'ils appartiennent ou non à la classe 
des travailleurs; ces derniers sont, bien entendu, 
mieux traités que les oisifs : on en jugera par le tableau 
suivant: * !.:.*•' 

Hommes. 

«» 

1 er Repas, à six heures et demie du matin. 
Oisifs. .... Pain bis. 
Travailleurs. . Pain et cidre, 
a* Repas, à midi. 

Oisifs Trois jours de la semaine , de la 

viande en ragoût ; les quatre 
autres jours, deux onces de 
beurre ou demi -bonde de 
fromage. Biëre, cidre-boisson. 
Travailleurs. . Viande tous les jours. 
3 e Repas , à sept heures. 
Oisifs. .... Soupe. 
Travailleurs.. Soupe, fromage ou beurre. 

Femmes. 

1 er Repas, à six heures et demie du matin. 

Oisives: . . . Paiitjbife. • - ' '- 

Travailleuses. Pain, beurre ou fromage. 



/ 
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a* Repas, à onze heures. > 

Gomme pour les hommes. 

3 e Repas , à cinq heures du soir. 

Comme pour les hommes. 

En général , le pain qu'on sert aux pauvres valides 
est bis; mais, sur ordonnance du médecin, on donne 
du pain blanc pour un temps limité. On donne aussi 
du bouillon et du via. 

Au mois d'octobre , on s'occupait d'établir, à l'Hos- 
pice général de Rouen, un appareil à la d'Arcet, dans 
le but d'améliorer la nourriture des pauvres valides; 
mais il paraît que tout a été suspendu, jusqu'à ce que 
ia question qui a été soulevée relativement au mérite 
des nouveaux appareils soit résolue. 

Les aliénés réputés incurables que renferme l'Hospice 
général sont au nombre de ao environ, hommes et 
femmes; ces infortunés habitent des loges où l'eau 
entre parfois, et qui sont toujours d'une excessive 
humidité : la condition des femmes est encore plus 
déplorable que celle des hommes. Si l'on voyait des 
criminels dans de pareils réduits , d'énergiques récla- 
mations se feraient entendre. Il en a été fait de vives , il 
est vrai, en faveur de ces pauvres aliénés, de la part de 
M. le docteur Blanche surtout; mais jusqu'ici elles n'ont 
produit aucun bon résultat. 

Plusieurs salles sont affectées au traitement des 
maladies syphilitiques; il y en a qui sont spécialement 
destinées aux militaires de la garnison, pour lesquels 
il y a constamment trois salles à l'Hospice général. 

Les dispositions sont faite» pour recevoir environ 
5o militaires et 3o bourgeois atteints de la maladie 
syphilitique, 
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Trente-trois dames religieuses et quatre novices sur- 
veillent , à l'Hospice général , le service des infirmeries 
et des ateliers de femmes. Elles ont eu, pendant longues 
années, le service des médicamens; elles l'ont perdu 
depuis environ une année. L'expérience justifie com- 
plètement cette séparation. 

Pendant la durée du choléra, un hospice tempo- 
raire a été créé dans des bâtimens isolés de l'Hospice 
général; l'hospice temporaire se composait de deu* 
salles pour les malades , et de trois plus petites pour 
les convalescens. Tous les militaires de la garnison 
atteints de l'épidémie ont été dirigés sur cet hospice : 
1 38 malades seulement ont été reçus. La moitié a suc- 
combé ; mais il parait certain que la plupart ont été 
amenés lorsqu'il n'y avait plus rien à espérer des 
secours de l'art. Les militaires que l'on transportait 
dès les premières atteintes , d'après les ordres des chefs, 
ont été presque tous sauvés. 

L'Hôtel-Dieu et l'Hospice général sont régis par une 
même administration, suivant nos règles administra- 
tivee. Ils ont un receveur commun , mais chacun d'eux 
a, pour la police intérieure et la gestion économique y 
un agent de surveillance spécial, 'ii 

V Asile des aliénés est situé au midi de la ville , 
daiïs le faubourg Saiut-Severy dans l'ancien établisse* 
meut c|és frères de Sàïot-Yon. Lai première pensée de 
cet étabJtsserhent appartient à M. le baron Malouet, 
aujourd'hui pair de France, qui fut assez heureux pour 
la fa^re adopter^ en 1820, au conseil général du dépar- 
tement de la, Seine-Inférieure, dont il était alors préfet. 
JLes travaux commencèrent en 1 8ai; l'inauguration de 
l'établissement fut faite, au mois de juillet i8a5, par 
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le préfet , M. le baron de Vanssay, qui portait un vif 
intérêt à cette institution. 

L'Asile des aliénés occupe une superficie d'environ 
1 7 acres , dont une partie considérable est occupée 
par des jardins spacieux, plantés d'arbustes et de fleurs, 
et destinés à la promenade des aliénés; des galeries 
couvertes ont été construites pour la promenade en 
temps de pluie. 

Les sexes sont entièrement séparés. 

Indépendamment de cette séparation, il en existe 
d'autres entre les aliénés du même sexe, que l'oa ré* 
partit selon les degrés de la maladie. 

L'Asile de Saint-Yon compte environ 4oo pension- 
naires ; il y a quatre classes de pensions : 

La première, de i,3oo fr. par an et au-dessus. 

La deuxième, de 97^6% 

La' troisième, de 65o fr. 

La quatrième, de . . 45o fr. 

Cet établissement est, on doit le dire, un établis- 
sement vraiment modèle dans toutes ses parties ; les 
dortoirs, les lingeries, les offices, les cuisines, pré- 
sentent un ordre et une propreté vraiment admirables. 

Le pavillon des bains mérite d'être remarqué ; placé 
entre les cours des hommes et celles des femmes , on y 
arrivé ' par des galeries couvertes. Il renferme vingt- 
quatre baignoires, dans, des salles différentes, pour 
chaque sexe ; plus , un appareil de douches : il offre , 
d'ailleurs , toutes les .commodités désirables. 

Quand on parle de l'Asile de Saint-Yon, on ne peut 
oublier le chef du service médical , M. le docteur. Fo vil le, 
élève de M. Eaquirol. Gomme toutes les âmes élevées, 
M. Foville trouvé dans la conscience des services qu'il 
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rend un ample dédommagement aux tracasseries de 
toute sorte que lui ont suscitées de petites passions/ 
de localité; du reste, homme de dévouement sous des 
formes extrêmement polies , mais froides, il eât mer- 
veilleusement secondé par les sœurs de Saint-Joseph 
de Gluni. 



NOTE 

SUR LES ÉTABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE DE L* ARRONDIS 
SEMENT DE TOUL, ET SUE CEUX. DES VILLES DE STRAS- 
. BOURG ET, DE DOUAI. 



Nous . devons à la bienveillance de MM. Guerre , 
Liouvilje et de M. le baron Deprailly les renseignemens 
suivans sur les établissemens de charité qui existent 
dans l'arrondissement de la sous-préfecture de Toul. 

On porte le nombre des indigeos de la ville de Toul 
à 5oo ou au 1 5 e de sa population , qui est de 7,5oo ha- 
bitans. Les professions. qui en fournissent le plus sont 
celles des journaliers , des vignerons, terrassiers, cor- 
donniers, et Ton attribue, non sans raison, le malaise 
à la trop grande quantité d'individus qui embrassent 
ces différens états, comparé au besoin qu'on en a. Il y 
a à Toul peu de mendians; on en compte à peine a 5. 
Un nombre aussi faible aurait droit de surprendre, 
s'il n'était le résultat des dispositions de la loi qui oblige 
chaque commune à nourrir ses pauvres. 

Pour subvenir aux besoins des indigens, Toul a dans 
ses murs un hôpital dit de Saint-Charles, dont les re- 
venus s'élèvent à 46,43 1 fr., en y comprenant io,ooofr. 
donnés par l'État pour le traitement des soldats malades. 
IL a3 
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Avec cette somme, l'hôpital entretient 80 vieillards * 
70 enfans et 4<> militaires , ce qui fait par jour 200 à 
a 10 personnes à nourrir. 

La dépense consomme à peu près annuellement le 
revenu ; s'il arrive qu'il y ait un excédant, il augmente 
les ressources de l'année suivante. 
, Il existe encore dans la ville un Bureau de bienfai- 
sance dont les revenus sont de 4? I 7^ fr. 45 c. U ren- 
ferme une école gratuite pour les filles , et assiste 43 
personnes des deux serfes. 

Les communes rurales des deux cantons de Toul 
sont au nombre de 37. Leur population est de 20, 548 
habitans; elles n'ont ni hôpitaux, ni établissemens de 
bienfaisance : cinq seulement ont des Bureaux dé cha- 
rité, ce sont les communes de Gondreville, de Lucay, 
de Mon t-le-Vignoble , de Pagnes et de Charmes. 

leurs revenus consistent, pour Charmes, dans la rente 
d'uà capital de 3*7 5o fr. ; pour Mont-le-Vigooble , dans 
celle d'un capital de ly^i fr-5 pour Gondreville , dans 
un revenu de 83o fr. ; ces faibles ressources servent à 
procurer la nourriture à des vieillards, et aux malades 
les remèdes qui leur sont nécessaires. 

A Lucay, dont le Bureau de charité n'a que i5 fr. 
5o c de revenu, on emploie cette modique somme à 
secourir quelques vieillards inscrits sur les registre» 
de la commune. 

Pagnes n'a qu'une somme de 1 7 fr. 4° c* destinée 
au soulagement de ses pauvres* 

Dans ces cantons , le journalier reçoit, avec la nour- 
riture, de 60 c à 1 fr» 20 c. par jour* et la femme, de 
5o à 60 c. 

Le canton de Colombey a 3a communes, et la po- 
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pulation s'élève à 1 3,955 habitans; il n'y a ni hôpital 
ni maison de charité ; une rente de a,aoo fr. , donnée 
par divers particuliers, est la seule propriété des indigens. 

Presque toutes lés communes de ce canton ont des 
sœurs d'école qui se consacrent gratuitement à la garde 
des enfans des deux sexes, que les parens sont obligés 
d'abandonner pour vaquer à leurs travaux. 

Deux Bureaux de charité, situés dans les communes 
de Liverdun et de Villey-St>Etïemie, existent seuls dans 
le canton de Domèvre, qui se compose de 27 com- 
mîmes , et de 9^3 1 habitans. Ces deux Bureaux pos- 
sèdent une rente dé 8a fr. ao c. , et de plusieurs se- 
tiers de blé que l'on partage entre des vieillards et de$ 
enfans des deui sexes. 

Le canton de Thiaucourt , formé de ?3 communes , 
n'a ni hôpital ni maison de bienfaisance. Son chef-lieu, 
où Y où compte 1,367 individus, a seul un Bureau de 
bienfaisance* qui jouit d'un revenu de 1 *6 1 o fr. Ce 
revenu est employé à une distribution journalière de 
huit onces de pain et d'un bouillon , faite à 1 5 hommes, 
1 8 femmes et 8 enfans ; ce qui revient pour chacun et 
par jour à une dépense de onze centimes. 

On voit, d'après ces simples notes, que dans l'ar- 
rondissement de Toul, la ville seule a des institutions 
de bienfaisance, et que les campagnes , à peu près aban- 
données à elles-mêmes, sont à peu près sans ressources 
pour secourir leurs pauvres. 

STRASBOURG. 

L'Administration municipale a fondé à Strasbourg, 
le 18 septembre i83o,une institution pour préparer 
les moyens propres à éteindre la mendicité. 
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Cette institution se- compose d'un comité central» 
de i2Ô inspecteurs des pauvres et de souscripteurs vo- 
lontaires. Elle embrasse une maison de refuge pour 
les mendians, les secours à domicile, l'entretien de 10 
écoles, de 4 ouvroirs et des salles d'asile, (i) 

La ville a contribué, aux frais de plusieurs établis- 
semens, et continue de subvenir aux dépenses. Les 
dons volontaires fournissent . la plus grande partie des 
ressources, qui s'élèvent à environ 80 mille francs 
par an. 

-, La maison de refuge reçoit environ 120 individus, 
dont la nourriture revient à peu près à 26 centimes 
par jour. 

Les frais de premier établissement de la maison de 
refuge se sont élevés à environ 24*000 fr., et ceux des 
écoles et salles; d'asile à environ 5,4oo francs. 

Nous donnerons : incessamment les statuts de cette 
institution , et le résumé de ses opérations pendant les 
deux premières années. 

DOUAI. 

La Commission administrative des hospices de la 
ville de Douai, par un arrêté du 1 7 janv. 1 829, a confié 
la distribution des secours à domicile à trois Bureaux 
de charité qui embrassent chacun l'une des trois pa- 
roisses de la ville. Chaque paroisse est sous-divisée en 
plusieurs quartiers , et chaque quartier a un commis- 
saire distributeur, qui prend le titre Aepere des pauvres. 
Six dames de charité sont attachées à chaque paroisse. 

(1) Voyez ci-dessus, page 288, les renseignemens relatifs 
aux salles d'asile de la ville de Strasbourg. 
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Les pères des pauvres sont nommés par la Commission 
administrative, et les dames de charité par le Préfet. 
Des souscriptions trimestrielles, des quêtes faites par 
les dames de charité, accroissent les ressources de 
chaque Bureau. Le recensement des pauvres a lieu 
chaque année. Les Bureaux de charité ont la surveil- 
lance des écoles gratuites. Le mobilier et les effets d'ha- 
billement fournis aux indigens ne leur sont remis 
qu'à titre de prêt; ils portent l'estampille du Bureau. 
Les médecins sont tenus de visiter les malades à do- 
micile au moins une fois par jour, et ne peuvent les 
recevoir chez eux. 
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ORPHELINS DU CHOLÉRA. 

SUE L'OEUVRE DE SÀIHT VINCENT DE PAUL EN FAVEUR DES 
ORPHELINS PAR SUITE DU CHOLÊRÀ*MORBUS. 



Presque tous les Établissement charitables doivent 
leur origine à quelques unes de ces grandes calamités 
qui de loin en loin ont décimé le genre humain ; c'est à 
ces époques de famine , de guerre , de peste , que brillé 
et triomphe la charité , c'est alors qu'elle se montre lit 
plus utile comme la plus courageuse des vertus. 

A l'approche du torrent pestilentiel qui, débordant 
de l'Asie, s'est précipité sur l'Europe, a inondé la 
France et l'a couverte de deuil, la charité n'a pas re- 
culé : elle s'est présentée comme une digue ; jamais 
elle n'avait montré une activité plus intrépide , un dé- 
vouement plus infatigable, et sous son étendard, il 
faut le dire à la gloire du pays, il faut le répéter, 
administrateurs, médecins, filles de la charité, mi- 
nistres de la religion, tous ont rivalisé, tous ont outre- 
passé leurs devoirs. Ce zèle , mis à de si rudesy épreuves 
pendant la tempête , ne s'est pas refroidi quand le calme 
est revenu ; alors que de victimes à soulager ! que de 
douleurs à consoler! que d'orphelins à recueillir sur 
ce triste champ où la mort moissonnait à pleine faux! 

C'est une consolation pour la Société des Établisse» 
mens charitables de publier dans son Bulletin les 
documens qu'elle peut se procurer sur les ressources 
et les résultats obtenus par la charité dans cette cir- 
constance. 

Jusqu'à présent /parmi les Établissemens qui doivent 
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leur création à cette funeste épidémie, elle n'en con+ 
naît pas qui ait rendu des services plus efficaces et plus 
durables que l'Œuvre des orphelins de saint Vincent de 
Paul, fondé par M, l'archevêque de Paris pour son 
diocèse. 

Le projet de 'cette œuvre, inspiré par les dernières 
volontés des malheureuk cholériques., conçu par le 
vénérable pasteur , au chevet du lit des agonisans, 
comme pour exécuter les legs qu'en mourant ces in* 
fortunés lui faisaient de leurs pauvres enfans , fut natu- 
rellement placé sous la protection et le pom de Vincent 
de Paul, ce patron de tous les hommes de charité, si 
justement nommé le Père des Orphelins, qui passa sur 
la terre comme une providence visible. 

Ce projet reçut son exécution dès les premiers jours 
du mois de mai , alors que la mort planait epcore sur 
la ville frappée de stupeur, s'abattait de minute en 
minute sur quelques nouvelles victimes ,• et multipliait 
les orphelins. 

Dès cette époque , les offres les plus généreuses sont 
venues de toutes parts; d'abondantes aumônes ont 
été recueillies , et de nombreux placemens d'orphelins 
effectués. Plus les besoins s'accumulaient et devenaient 
pressens , plus il était urgent d'y remédier prompte* 
osent. Jamais on ne trouva de meilleure occasion d'ap- 
pliquer cet akiome qu'en charité , faire vite est double- 
ment bien faire. Depuis , le succès a dépassé les pré- 
visions du Conseil que le fondateur avait honore de sa 
confiance. Au mois dé mars 1 833, après 10 mois 
d'existence , les orphelins portés sur les contrôles , et 
dont le sort est assuré pour la durée de leur éducation 
et de leur apprentissage, sont au nombre de 4*3. 

Dans tout établissement; quel qu'il soit, pour marcher 
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d'un pas sûr, pour obtenir des résultats satisfaisans , la 
chose la plus importante est un bon règlement. Celui de 
l'Œuvre de saint Vincent de Paul ne laisse rien a désirer: 
il est sage ,. prévoyant et paternel ; on voit que l'expé- 
rience et la charité ont présidé à sa rédaction. Il établit 
des principes et des règles : i°. sur l'organisation du 
Conseil ; a°. sur le but de l'Œuvre ; 3°. sur les condi- 
tions et le mode d'admission des orphelins ; 4°- sur ' eur 
placement ; 5°. sur la surveillance à exercer. 

Le Conseil est composé d'ecclésiastiques et de laïques; 
l'archevêque le préside; un trésorier et deux secrétaires 
sont nommés par l'assemblée ; des dames y sont atta- 
chées en qualité de trésorières et de quêteuses. Cette 
OEuvre n'étant que temporaire, il ne s'agissait pas de 
monter à grands frais des établissemens nouveaux, 
souvent plus flatteurs pour l'amour-propre des fonda- 
teurs qu'utiles aux malheureux, de faire des acquisition* 
ruineuses * de construire des édifices ou de perpétuer 
des dotations. Son but devait être atteint çn quelque* 
années ; c'est tout simplement de secourir et d'élever 
suivant leur position sociale, les orphelins les plu? 
dignes de pitié , et de .les mettre en état de subvenir 
un jour à leurs besoins.» Le Conseil, pénétré de cette 
pensée, s'est donc borné à se servir de ce qui existait; 
il a accepté les offres faites avec instance , par des 
institutions et des associations. déjà connues et dignes 
de sa confiance ; . ressourcé d'un prix d'autant plus 
grand, qu'une bonne partie de» ces placemens sont 
gratuits, et que, sous tous les rapports v ils oifrentles 
plus sûres garanties pourj'ayenir des enfans; c'est cçt 
avenir surtout qu'il faut avoir en vue ; pour eux il s'agit 
bien moins des secours matériels que des moyens dç 
préserver leur jeunesse des dangers qui |a menacent. 
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Pour les admissions, les conditions ne sont pas sévères, 
maïs, TOEuvre étant spéciale, elles sont précises : on ad* 
met les orphelins des deux sexes à tout âge ; l'intention du 
Conseil n'étant pas de se substituer aux droits légitimes 
des parais ou tuteurs , aucune admission n'a lieu que 
sur la demande de la personne à qui les lois donnent 
autorité sur l'enfant. Les pièces exigées sont : l'acte de 
naissance, l'acte de baptême, un certificat constatant 
le décès , par suite du choléra , du père , de la mère , 
ou si déjà l'enfant était orphelin de la personne qui 
l'avait recueilli; un certificat de vaccination ou de 
petite-vérole naturelle , et surtout l'acte de consente- 
ment des parens ou tuteurs au placement de l'enfant. 
Quand, après le décès des père et mère, il n'y a pas de 
tuteur (cas presque toujours remarqué dans les classes 
indigentes), le Conseil se charge de cette nomination; 
néanmoins , s'il y a urgence , il admet provisoirement. 
Les orphelins trop jeunes pour être placés pu mis en 
apprentissage reçoivent des secours à domicile ; l'argent 
de ces secours est confié aux sœurs de charité , afin que 
Femploi en soit fait exclusivement pour les besoins et 
le bien-être, des orphelins ; elles ne délivrent le secours 
qu'après s'être assurées qu'ils fréquentent, suivant leur 
âge, les salles d'asile ou les écoles. Ce sont encore ces 
dignes filles qui, après avoir noblement rempli Jçur 
mission au moment du daqger, sont les plus utiles 
auxiliaires de l'Œuvre ; on les recherche, on les re-» 
trouve toujours quand il faut du zèle , du dévouement , 
de l'ordre et de l'économie. 

Que les enfans soient placés dans des institutions ou 
en apprentissage, le Conseil s'est prescrit la règle in- 
variable de toijt faire d'accord avec les parens, de 
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maintenir, d'encourager même les relations etotr* eux 
et leur famille. 

Pour les visites de surveillance, les diverses paroisses 
des villes et des campagnes du diocèse ont été réparties 
entre les membres du Conseil qui doivent s'occuper 
de la bonne direction de l'éducation, de l'exécution 
des décisions prises à l'égard des orphelins et des 
maîtres , de la régularisation des pièces exigées , et de 
la nomination des tuteurs quand il y a lieu. 

Telles sont les règles que le Conseil a du s'imposer; 
voici maintenant les résultats obtenus , ils donnent une 
idée des ressources de toute nature confiées au Conseil 

4*3 orphelins, comme on l'a dit plus haut, sont 

admis au mois de mars; sur les 4*3 enfans 

On compte a3<) filles. 

Et 184 garçons. 

* 4*3. 

Sur les *3o, filles, aoS sont placées dans des 

institutions pour y enivre leo* éducation, ci. . . ae& 

17 sont en apprentissage , ci. .... f . 17 

17 ♦ trop jeunes pour être placées, reçoivent 

des secours à domicile , ci. ..,.....' . » 17 

Sur les 180 garçons, 11 sont en apprentis- 
sage 9 ci , 1 1 

l3 sont dans des pensionnats, ci ". . • i3 

160 reçoivent, en attendant leur placement, 
des secourt à domicile, cL.. .<.. ... . . . *w. . • *6o< 

184. 
Total pareil : 4*3. (1) 



(1) Ce chiffre de 4*3 n'est que le quart des demande» 
adressées au Conseil ; les fonds sont faits et assurés pour en- 
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D'après ces détails on remarque la différence existant 
entre le nombre des filles et des garçons placés 01» 
secourus à domicile ; pour ces placèmens le Conseil a 
rencontré les difficultés qui arrêtent tous leâ hommes 
qui s'intéressent aux classes malheureuses v les offres y 
pour les filles , ont été très nombreuses ; pour les gatw 
çons* à peine en a~t-onreçu quelques unes. La raison» 
de cette différence est ^connue; à part le plus ou moins 
de charité des maîtresses et maîtres d'institutions et 
d'apprentissage, on sait que pour une fille la même 
personne s'occupe à la fois de l'éducation et du métier; 
qu avec très peu de frais , des aiguilles et du fil , on la 
met en peu de temps en état de se suffire à elle-même 
ou d'être utile à ses maîtresses ; pour un garçon , au 
contraire, il faut un instituteur, un maître d'appren- 
tissage, des outils, beaucoup de temps. Il a donc été 
indispensable pour eux de recourir au mode bien moins 
satisfaisant des secours mensuels à domicile. Ces secours 
sont pourtant encore d'un grand avantage pour les 
orphelins : ils les empêchent d'abord d'être abandonnés , 
donnent au Conseil le droit de surveillance sur eux et 
sur. les personnes qui les ont recueillis, et permettent 
d'attendre les occasions favorables de les placer, soit 
chez des ouvriers de la ville , soit chez des habîtans de 
la campagne. Les admissions ont été, an tant que pos- 



tretenir et élever ces 4*3 enfant* Il eut été imprudent 
admettre davantage sans être certain des rentrées à venir; et 
cependant, d'après son mode de constitution, cette OEuvre, 
n'est pas limitée ; elle n'est pas fondée pour un nombre fixe 
et myariable, et les établissemens qui sont à sa disposition 
ne lui manqueraient pas si d'autres ressources lui étaient 
confiées*- 
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sible, réparties entre les paroisses du diocèse; si quel- 
ques préférences ont eu lieu, c'est en faveur des loca- 
lités que le fléau a le plus écrasées. 

La comptabilité est des plus simples : on n'y voit pas 
figurer ce chapitre fâcheux et inévitable de frais de 
bureau; ce chapitre, si peu profitable aux malheureux, 
qui toujours fiait froncer le sourcil , et souvent ferme 
la bourse des personnes les plus charitables , une dé- 
cision formelle l'exclut des comptes; toutes les fonctions 
sont gratuites; aucun, prélèvement n'est fait pour les 
détails d'administration : lçs frais indispensables d'im- 
pression et autres sont supportés par les Membres de 
l'Œuvre. 

Toutes les sommes provenant de quêtes , dons ou 
souscriptions, ont été sûrement placées; mais comme 
l'Œuvre ne doit exister qu'un certain temps, les époques 
de remboursement ont été combinées suivait les besoins 
présumés de chaque année, et de manière^ qu'à la fin 
toutes les ressources soient employées et aient reçu 
leur destination spéciale. 

En portant à 10 la durée de l'Œuvre, en calculant 
que chacun des orphelins, fille ou garçon, coûtera 200 fr. 
par an, on voit que pour les 4*3 enfans la somme 
nécessaire serait 846,000 fr. 

Voilà donc 4?3 pauvres enfans arrachés aux misères, 
aux périls de l'abandon; les voilà secourus, nourris, 
habillés , élevés , sûrs d'un avenir enfin , et tous ces 
biens ils les devront à la charité privée seule , sans le 
concours et la moindre allocation de la charité publique. 

On ne saurait trop applaudir à des résultats si posi- 
tifs , si prompts , si inattendus. 

Un pareil succès doit être attribué à l'exécution 
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immédiate du projet qui , devançant tous les autres , a 
trouvé les âmes encore émues et d'autant mieux dispo- 
sées à accomplir les vœux formés pendant les angoisses 
de l'inquiétude et de l'effroi. 

A la prévoyante sagesse du règlement , à la certitude 
de voir tous les dons % toutes les aumônes, intégralement 
employés au bien-être physique et moral des enfans, 
à la confiance qu'inspire l'expérience du Conseil , mais 
surtout et avant tout à Finfltfence du fondateur, qui 
s'écriait dans sa tendre ferveur que ses forces s'épuise- 
raient plutôt que son amour pour ses chers enfans 
adoptifs , et qui , nouveau Belzunce pendant le danger, 
comme lui prodiguant aux moribonds les consolations 
de* son ministère , adoucissant par ses paroles d'espé- 
rance les horreurs de leur agonie, a su renouveler 
-depuis par là puissance irrésistible de son éloquence 
entraînante, par l'exemple de sa bienfaisance , les mira- 
cles dé charité du saint qu'il a choisi pour modèle et 
pour patron de son Œuvre. 

\ 



HOPITAUX DE FRANCE* 

QUELQUES COMPARAISONS ET RAPPROCHEMÇNS ENTRE LES 
RÉSULTATS PUBLIÉS D±NS LES COMPTES MORAUX DES 
ADMINISTRATIONS d'h^PITAUX DE PLUSIEURS GRANDES 
VILLES DE FRANCE. 

, .- ^ ^noq : > r r.TïïirTi .y^noo 

Si la publicité est un bienfatt itibb^ftesfeWe et sans 
mélange , «tfestrfUè pas surtout lorsque là philanthropie 
la faitsewrir à r amélioration 'du èbrtîdéfe classes înfbr- 
tunéeti, à ik propagation? «tes Éaétllerîrs moyens de sou- 
lager l'homini cfârfe 4és diverses situations de misère, 
de maladies/ d'infiirni tés auxquelles sa nature le con- 
damne. C'est le btet que nous hous proposons , c'est 
Pobjet de tous nos efforts , c'est le lien dé notre asso- 
ciation. Pénétres de l'utilité de ce*' sortes de commu- 
nications entre les: personnes qui se dëvouert t phis spé- 
cialement au soulageaient 'ti&léêH semblaBIes , nous 
nous attachons surtout à établit des rapports avec elles 
dans les divers pays, à leur transmettre les résultats de 
notre propre expérience , à consulter la leur, à les in- 
terroger sur le» p&infé' qui tfemâttdent à 'être éclaircis, 
sur les questions qui présentent 1^ plus d'intérêt/ Dans 
cette vue, nous pelions dans' ce numéro les résultats 
d'un examen coosoieitçieux %iït$ën± ? àk ëfeï'VJtfâiticfos, 
qui nous paraissent avoir une véritabfe ^impô'rtànce. 
Nous avons aussi Sollicité, de la'pàft&es Commissions 
administratives d'hôpitaux des grandefc villes de France, 
les comptes moraux qu'elles rendent de leurs travaux 
et de leur administration. Ce sont des sources pré- 
cieuses où nous puiserons des rapprochemens pleins 
d'intérêt , et , nous l'espérons , des comparaisons dignes 
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de fiier l'attention de pes administrations elles-mêmes, 
et de, l'autorité supérieure. Mais malheureusement 
nous n'avons pu nous procurer qu'i/n petit nombre 
de ces rapports ; plusieurs Commissions administratives 
nou9 ont répondu que la modicité de leurs ressources 
ne leur permettait pas de rien distraire du soulagement 
direct des pauvres* et que, par ce motif, elles s'atta-» 
ebaient à ne consentir aucune autre dépense que «elles 
d'une absolue nécessité* . 

Nous n'avons garde de vouloir combattre une dé<* 
termination qui prend sa source dans un motif aussi 
respectable, mais* nous nous permettrons de faire re- 
marquer <jue la publicité dwuée, à divers intervalles 
plus ou moins rapprochés , à l'emploi des deniers des 
pauvres, loin d'être une charge, une dépense réelle, 
est souvent un moyen certain et efficace d augmenter 
leurs, ressourça C'est un fait bien constaté par nous* 
eten javeu/ç duqijel nous pouvons invoquer l'autorité 
de l'expérience* Plusieurs Bureaux de bienfaisance de 
Paris rendent chaque année un compte moral et finan- 
cier de leur administration en présence des bienfai- 
teurs des pauvres; ils font connaître l'emploi des de* 
»iei*, la nature , la quotité des secours qu'ils ont servi 
à procurer, les améliorations obtenues, celles à ob- 
tenir pis impriment ensuite ce compte»i*endu , en y in* 
aérant les noms des divers souscripteurs et bienfaiteurs; 
la modique dépense qui en résulte est. une semence 
qui ne manque jamais de porter ses fruits. Ce système 
de régler ses comptes en public avec ceux qui nous 
ont confié leurs deniers; ces communications franches, 
complètes, périodiques ; oet exposé sincère des travaux, 
des besoins et des .ressources; cet appel public à la 
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bienfaisance fèt8fàrfàe^€àfel*te!tte condescendance 
pour 1 amour f -pl*Qpre , tout cela est bien , jeit légitimée 

est un devoi^p^q^ le? ^rç^nm^aymuf *£*" 
et que le plgfogjgpd J»et» jïgg'ffiuvresj» féndH Jbis 

ce n'est encore $M'&^W&&Wfflmt<fc&V x *- 
blioité; les rapports sous lesquels nous voulons surtout 

1 envisager et la présenter aux nommes de nien sont 

relatifs aux lumi^es qu^ ptrovent s&'$$$ggyer les unes 

aux autres lrçcJMrsiQAQÇS hqnnrq^lifti(pin|iTinrrnt leur 

vie dans railrfiiwMti ition.4e&>biftn&>^wp<avres , dans 

bliqMqes^Hx ?rt ^^ ^«dtf » 

Hea iicoli in • d V ffcrtft. iCï'fip t jm iwiotef iniiififfiint luâic^iALlJr 

aboutir, et nous nous consacrerons avec bonheur à les 



i !■■■»■ »»m i uni « irt tu rn-iiT-nrwinfi^BMwiy-tM 




faire fructifier. 

■■ Nbâs'ivSns^ën 1 eëffionîen* lôu^fs%# 
moraux et adriunistratifs rendus pour 
les hofipjf#s 5 ^ f ^ 

39.),^ ty^^i»»^ nir<étJdMiiiiMiM^i frii Insa- 
tisfaisant de' pouvoir r c t Hll f*%t^ 
pour une Wê&i^ f ânÏÏ^ 3 fifr ^RbtAmHftA *«3es , 
mais nous nous efforcerons de tirer le meiTTeù*, parti 
qu il nous sçw^s^ 

nous procurer -, , v •, •"■*•* *••$. yp*k* pe** - .*TÎ^ 

Nous remarquerons d'abôcd que lein#mbreNdes^na- 
lades civils pour une année , a été : % 
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A Pam, ite. . &•****» (?) aa* %l»43à aabitans, (*) 

A Lyon, de. . il*»* (S) mm U&tffr .-.'.;, f 

A lf-Hgl e , de. t a^8o (4) sa* u5*4X. 
A Teah a aa , 4e.. . v à^aa (S) mu 53,3sia. 
A Benaa», 4a. .'.' . i,544 (*) *» ^ • ' 

&qaidoaae les rappports sonrans : 

fxje* laajt*., ■«.•-. * aj«U^ « i* IjaÉa^aa., 

. tf«« 1^,19. 

' . ' «an*!*... . :..?'. . :. . . : »£*." • • ' 



L**ttk<fLtfàetltem^ 
i ssaapuki»a,<*t **^»A^1I^ iJBhi'éÉ atxùnpté 
4* t «or 3«^o habitant tai^ qfrà^ydn , i^y en a 
« I ie* i%*$ eW4#e bro» fcàs éi dërrffeifevàntage, 
fmfmtkm iafinamiffit» flevée, gqrtotit ta ôa la compare 
èeiOe Je Paris, qntn'a été <jae d'an aur i 7 habttans ^ 
41 afc «aptwdirtf if est bien ceattaàt que ha malades 
â* UieW fa» parties èV b France pour rcoe- 






(s) 8*4* f» dniflkes «t le* tara», mi ae prenons que 
II» *Mla4es aMlê eataée pendant rangée ; nous ae tenons pas 
Miaas au commencement de Fanaee ou à la fia , 
les eatttÛHfroav& <ra* orpbeÛas, les Vieillards , 
les mttaie> M ijfaaent pas aM^nias^naarfeett* population. 

.a. . ^. i^ai ^,— ^.^ - . - .- * «. - ajM-_1. *• ■- * aV ■ ' a. 1 « • • 

nasaaSMSS naajsajaeanonjeoi emjtnm»-* -|» • 

fi) g* j cj eaje i a i mi les fit** enceintes, que Ton peut éva- 
luer à 6ce> 

(4) Ce cntffre se conay ees dé 3,7*4 malades civils, 7 pri- 
soaaîets, 19s aatiadê» vénArfsamee; et $7 femmes enceintes. 

(5) Xn y mumuaant gft lawmes TéneTieiraesy qui forment 
le tertae snoyea de trois années. 

(6) T compris 106 teigneux et galeux. 

n. a4 
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voirj le» soins desh^bije^ p^aji^ens qui exercent teur 
art dans J#6;bâpttidl£^: ç -ir>. i *b nu.- ,:-• - i- : 

Ces résultats, du re^teyS^pif^WMt^ parrâppo^t à la 
ville de LyonfpÉ? ^tfe^fâkï^eT^^S^u^e' no^fcre 
des^vp§ç§ y^^^MmiÀfUàçhMi c^^Bk^iyôJèt^ue 
les salaires y sont peu élevés. ' ' : t ^- 

.L'Adm^tp^rç deè hospjsefrMJttââ *.«* l'heu- 
reuse idée^e* £î#6*pguer' la mô^ljtei^tolraéladeâ traités 
dans les salles de.cJiiTiirgie^ de^qo^H^^dès^iîte^s trai- 
tés dans les salles de rn^^ {hnom B j .«^^fl a 

La W^îl t* p"" 1 ^ %'ititnèdm wfr (»),.. 

P^ris ï^itncsj etf> lia^^c^mtadfofeUgpié^ les sexes 
dans le «ràtWMbt M ^Wf^^tf^^^^f^f A 

-, A Parts, les admissions des, hommes ont été a c*Ues;4ea 
fei^ufîe^^lifeïafpprfei*^ aao ab.ôJlutV* Ê . 

. ^^^RftWfiL^Rb^ffllB^^ * fcritettoai bI ùo alliv 
A * e /% s A s ifB 1 *! % $&3? • *mb *I 'iwoq . 1 i,£ i 
Il y a j^eJ^i^c^reuRttia^JfteiiiKSi, efeukp esflifflà- 

rence inwi\ei)s0 c egUfc fiïattlûusea céo 5È1 j^etasiiillchj 

puisque, nod ^Ukçi£Tftklp^ 

ont été plus noml?T#j££s, i^hia^u^eHeaiidiBïgpife nrfo% 

élevées au double de celles des IftfjtiBBsa sb araser!'-' 

-: — rr*: — : — ! acM ijtsp 99 :t>t > iMQSjqa Olluafo U — 

(i) On sait «|a'il Ë^eg%^^«»ic«8tM4lJ«Crfs«|n^r^W 

de la mortalité. UgÇfôftJîf %%&*$$&£ •ffl&Wff &#&>&& 
des individu «istos le , 6 « J^** ftf c^elu^e* ffi^^- 
dant Tannée, et a le diviser par Te nombre de^i^orUk La se- 
conde se calcule en/ajoutkrit%^<À^ 
par gnérison à celui dés mortel ef éédi^et^e^QraFpar lo 
nombre des morts. Cette dernière inéth9(|evi$&ejite ^opjoars 
une mortalité plus considérable J c'est celle, que.. a$u*. a^ns 
adoptée pour tous les établissement dont nous #pu>pccjîpoiis. 



*. '» •»»»■«. «a. 

■).•■' «■ 
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• A Paris f 4* nié*|^H^«èi n aékel 's^^iWsJoA mvferie.xles 
admissions,, c'est-à-dire 4e i sur g^^i^U^mkwm y ■ 

* j^t|«Wfl«Ç^lwi^>l^iWw«^i ri ha , < » «uuieV* i* / 

a été,, ■ .-<--" ' iJ *>p4.i^* 1 e '^ 

...... ,^iv;'^w ; ^Êft 

• A HeiftNS, la mortalité 1 * &£;'' K' ^ : "' : • : .«^v! , 

(<) -ta M'hbinmésV dl?:: 1 : 1 ?':^!' i^tff.*/'.' 1 ' 
•¥ôu* ftt*fèWi^s\ a*; : ;.:£. /^ïiw^^V v * 

A Marseille, aussi pour les deux sexes, de i sur 7,83. 

89b E:»li93 fi àfcj JfïO ft^nmoil «-.>!> /ua-nHi', «V/i «GtTX'A « 

U résulte de ces reDse^àctoriBi^ft^^UoaiÉô'tnBt la 
ville oh la riortaUté- à &é» ttwiife 4<ttfrfdâfe»!fer} ^ sur 
i 3, 1 1 pour le* deux $bfef ! ;: # îyfà <ceïfe ou ;èjie . Ta 

phlbiant jdpue Lyoto estLOttftila *ill#ofr te^à^i^oju* 
^q^^^ww^^ >^opUlWipn. 

Ho^ ilijp^t^^ des 

hospices 45 cettwJ^.^ v •W* VJ - ob ^ ci;joi ' - J: - r * ■ - 
■ |1 ppdHUp. p qcqrc dq [ce q tp e n ojas v e n ons de dire 
c^^^^^ufellt^ distingué la 

nWrtïïirè T$0èi&\ 'cèHe d^ftÏÂWè$;4st proportion- 
nellement plus considérable* C'est surtout à Rennes 
' çyç . cette dif^repce eçt ,sensibl/? r ., , 
ta.dwfetdu*éjQUjra,étç, : 

' A rârisypôur' les nommes , de 3i jours 4© centièmes. 

BoUf ^s JtniMfte*, de 33 04. 

P*wle*[dej|R4fixe*réMÎ*> cleS» aa. 



«»«k9puev» ,•.»••«*•«•-•••».#• ., . uc £|*#'jour» 94* cent. 
Toulouse vr »y r 1f v^.'vU- ' : j#V. 4%? r ?i° , » r * °* cent « 
Rennes. ..•:;. v ». ^.KK^. ' . . . V ."de î»7 fohrs 5V cent. 
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» A Lyon , et pottrles dent sexes réunis . de «3 jôurs : 4& cent. 
A Mantille* , . . i :; *,../. ;.; ; ; .... de 43 jours 34. cent. 
A 

A 

» r .^'^') u:> te* ''jï'.ïijj 

• lé wrtitt^^ de 

43 jours (MarseiUej)*rret4eafl^^ 

(Lyon), ù; . * l" ^•^''fîf 1 -^^rrthqTOt^9rG•l^^^ri^M^j 

Si Marseille est l*^ille/qw^^ 
lades aux htyïuûi*'^^ 
cela même, œUef où<l^ ^ 
long-temps. :; i f .-= -A ^< rr^Tidiflirtibs *noh2rmm<\*} 

Le prkjnirçMidfl^^ 

A Lyon, deVi^.V. -.v. . Vé .V, XlWXiàsm tsb S&fiT . « 
A MarseUle^éesi . iu * fji^fywn.tKsH^KÏh j7&n*i3.'< 

- ; Ces ' diVelK» Wtffii^èin^^ 

hôpitaux â'àdàlft^ ««r Jtoi ÉMtfadeanobiis. <jmey afrnt 

: rî ' JëVaiti difficile? tféhïblir 'des' ra^rocheii^îr»^^ 
blàbïés pour, tes hi^pfbîp/ ^ 
la plupart de ces étAjJtfôàmsen*£pta£^ 
tteirfps à Péfiftacettst' a la?^eHkfcsrfidfaoft)i^6b§ ,q|w, 
sous- le rapport de 'te m6r\à\it^'^h\^^\à^é^^^iow, 
du prix dé journée, les ^oTTïparascfaatwqai^o^ 4 peu 
près sans objet; puisque* U Ywpiïtytian^afc JCQmpcae 
d'élémens différens : mais , à ca U6e We^c^îè dîffifcénbes 
mêmes, nous pensons que ce serait une -mesure extrê- 
mement utile.de tracer dçs modèles uniformes de ta- 
bleaux pour les comptes moraux de. tous les hôpitaux 
et hospices. On obtiendrait par ce moyen des rensei- 
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gnemens bçmogèncs, -d'où i'^pf -pb Wrait firer <Jes ren- 
seignemëris' utiles pour l'a dmmistration* 'Q'&èt ilne idée 
qui paraft pouvoir ^erotH^ment i<*tten«&tf l flé M. le 
Ministre des travaux publics et du commerce. 

' Pàftéi lè8rëti^nè^ettsd4i»Ubs;tiHnï»t«ngmnd 

nottihfeq^sdttt^WWunëfe tou$1eiy(teèB4^eiimra f Les 

tableaux seraient imprimes par le ministère, etfadoçssés 

i'Wk/l^fr^éHl^ttë^mivei 6ffiMifeb (double 

tftoâfeg& dë^tôuc^^^oêUmeii^fii^uxfs«r4?ad- 

^is&atfôtë ttë>fê&s*I&4#frt l^x^ cet^fmo^tnnisenaux 

Commissions administratives les frais d'imprçsnsto^qui 

empêètàrft1&fftU£rf$ ^^i^^abliériifirrieura travaux. 

lfc> ?8 marquons t par exemple , ^ l^ E <f<>pptes 

morari£ de* hôpitaux, de Maraeille, et .(^g jfôtfte?, con- 

tiennent d'éxeeHens rapports sui?« lc^fce^tfeMl* Jante, 

rédig&£par les tnéttecinset chiriirgiém^dePtoflQteblt^ 

semens. Les cdmptës'dè Paris; de LyoStfvdïPT&iJouse , 

4i'ê)Riè]^f^l4qfte^^ Je 2 f #g^etter.> De 

*!*& tempigiMfïoeBsIjifinrt jnMtttl|«9#Dtis^tÂe d'un 

compte moral v et ils y figurent toujours avec avantage 

^PKtililAnadooiqqG'i gj> i'.idj;i*t'[> oi 4 ?i(i«> • : . • :• 

^^ïfe^^W^isAipbopo9dejBiiljliec aussi quelques in- 

dioâft^^èw^làgl^defcfMrofi»sébo3 desiiddmdiis ad- 

mf^, |tiâf^o»itefteddtiaiescl)4pitew? Gela fournirait 

dttetfbffftéfc^ Il en serait 

4àg jfeétfl&'pttienbè^^ dignes de 

fiÉ$ft'£at*wtinn}f>^ cherche en vain à 



f?éétâ&t<i feHe>Ue3<da90UC^to^i. : .• ;;,. sj -, 
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r 'UC*iff*«rliL f 'fl ll "U tH I I" JfH tt|r»r/150g 2sb . fib'îl!;»' 

■ . . ••' '<*>ifU3i;j ru* ôtjAu r xijm k Jo.tquQ b;icuoh3i.W[ 
f ,. »L Ji> 'îy^îucti ^UâïïïT/c eu foi -j'ijpibrij.ji^b ji** /r. 

IBSriCTEOR GEHEHAI. DU BàNTAÇI ET DES ÉTABLtSSEIlEH» DE MEJt»AJSAj»C». 

v. •■ V' iïteWrÇ*!» *8?%&in »df? yoiîisliiavm? 

Les *lu&&; 'jûsqt.'a'ltt'arf thl'tft^iéFiÔâolêfWfSiiW* 
été abantfdanéà cbrtti^ aéè-ét^ 1 ^ht« ^4^Hi 1 W 
humanité; ^ éia^tlèi'ViètirtlëS'ti^lp^^éi 1 ^ p\jek 
odieux. të^rmitec.W/Krtt** telif ttK /M&^'âîfiJ 
de signaler Wtf^J^niië et* ié^éfirfys^iè^t^nè'Iesq^M 
ces maféd^'^rt«!«tof^ ; d^r^laWér «Hfetr^l^ abus 
et tas tari tenrang auxquels ces malheureux étaient livrâtt 
De nombi^sës (J an^îoraUoïïs' cMëtflte^partbtit} mais 
les atiéttë«"Tlè J, à6i i it^tlt l «ri<*5W J lftjâfi^ 4ftJ>*di$iés 

ChartWbks,' dfe'ttl «&**&»&'; ^éàt ; «F&âttMM8r«* 

cupée de 1 fcttuolfëtV'illlir ^eetlëU^^ts %ife^rthil*V«**« 
prépare un tl^^'iuy^.jlé^H^^atWéiés^t^ift-ie* 

établissemeife 'tpn JéÙr^sotit^bdMâei^^Sb' àttèniiànt 

qu'elle publie le résuTlat d'«) , fe* 1 9 1 rdt*érét*S -et d* ses 

méditations, elle insérera dàn^f 'solfP Jdiirnal tous les 

documens qu'elle pourra se procurer , non seulement 

en France, mais aussi à l'étranger, voulant par ces 

publications faire connaître le mal qui reste à détruire, 



35 7 

te bîeo qui 'peut' être fastylesi:am«iioration9 projetées 
ou déjà commencées, espérant par là>rtweiHèr la soi* 
Hcttude deig.'gmiverâeme*» «tiç u*e classe tiombreuse 
d» malade» qniiapp^ faqt' tfu^ftuK le. plu* vif intéirët. . ■ 
" : to. IQdâuàrd Dupeetîanx, .'dans un premier Mémoire, 
avait déjà inâi«foé lès moyens de soulager et de jprékrènir 
Kitdigence M d'étejndWfil mèhditité. Le Mémoire dont 

q9 u c s a^R*# M«W»^r«»iI»roMR* ré " t de8 «Sénés 
ert : B^^»V*^%8!$'^&^^ leur sort Dans 

le premier' chapitre, l'aateur traite des. maisons centrales 
poof les aliènes; dans le second, de 1 entretien de ces 
mandes; dans le troisième, de la directton et de la 
surveillance des mafâtâs 'èèftffifêtffes d'aliénés; dans le 

«HBÏT^«kS^(^#WflF WWai^tt*» ia séques- 

^^»f»llP«BP I »ftftfe»»i?B!»r^^'^^<W «P ^ dit 
•^^iSMEteStf^BN* 9 !^ de 

9&#$ÇA9'in!h ?iïviitsrt\r r xi wr»«bor>x;*, : •' ««••'■!•'''•' '*•« 
??G»htoW8ï«^j(U)S*|Ml§ ««(féj^djîf^fto^w été 

iSfrç&èsHtfl? <eWi^HS*Wffe i n«M»8 4'aliéAési on a««* 

4WW»flili^ti^-9^ft*«l«fl« »*».»* I^a.pasfa* 
^*?*Bd»SM» «^«é^'^fé&iwç, «dtfaorte.iii'à 
^«éi#!i«»«SÔBWRî *W*fefilifWWf^r» >»«r ^r<»Jt venoor» .ouverts 
}9MsmkW^:&mé*mi'àw-, .lejurbarbace rou* 
tmti *ilqat* a fa tt tttw M Je^ra cachot». .'. . 

^^^îN^^^I^^^Çe^s -w, ftoftslcertain* rapt 
poi$8 ^tt y^a 'p«fi$é • quelque soulagement au soft des 
aliéné* , «au ^dteut*#s rapports , ]a. plupart des âbUisH. 
sçoietib qui leur «ont consacrés offrent encore taps Lçs 



© 



358 , AIAÈMÉ&. 

inconvénieite attaehéB<aa*fvia»f (de iaaitoiatâoa , de U 
distwboti6rfi^ï4e4#direofiokfii *.t>b ijjoq Jir.lfrcw 

«En 1818, une enguéteJKtr»g|flpaié<yii %mïmwtii 
de ftaél^,^4i^^ dMs 

leë*%^,')fa Y rt^^ 

naitf ^^sé^faodteUiiMilral poa^hriafc if > nlihin > 
d'a!î«*é&Xitftfe 4râqdfe*>ii&rôanrteîm^ 

« En 1 826 , le Gouvernement repritebïkfeiii whnk 
l'avait l^sé^fi^dftftafl^ 
de l'{n*é^âi*IW^ ^'atHG^ 
Royaume manquait aleftfrltP ^i fâ &s ocB^^ 
nM&efâf&rgàmékw b a-iuojuoJ Jaoa aèaèilfi es JE » 

le nomîtfè lléftbirôàçâ et^U ttâûjètcf doit, anfikqfate* 
tait, etde^flofkisôe 6fh&te>j mJçAmpltiÊmfâe&tmifqm 
employés aVec succès dans d$hitl!Ç)$yapp, àw xoifeuras 
les plû$ proppek pi^r^ te^tr^aWfebfa dfa*^«igauHde; ; 

«(feto*lrfiQîe%^ 
de reciieiHirdëîr f«M^«^n«;^ur'Mfa iàstihtts, et 
de dte3se*>'dès'plto#dd>^ 
mensv * ^> ! *uoq ottp;>i>V & au ^xaa z^on ecJ r .. 

« II s'ad^^Mati&etâ^^ 
aux gqu vemei*r$ f d$ {^6^n«te4i^i*prite«ide» <nç*4^ 
seignemens près des administration» foçàtes4!>G6ilefr<ci 
en référèrent aux directeurs des é*abl*ÊseinensJEn>pas* 
sant ainsi par une filière dloju&ions. et d'intérêt {per- 
sonnels, la vérité n'eut) guère : de, changes Au *e,ftrâe 
jour; aussi l'opération de ftL de.Bye x\mt*#lW pour 
résultat que de recueillir le nombre des aliéné^ existam 
dans le royaume» Des j>lans^ des i%lemena, fur e.nrfc rédi- 
gés par un littérateur de La Haye, que. Ift. dg JBjp 



Auémta 359 

associa ? aesristfmifc pta»k>rii«cw^4ftrArfcjftife^wblié: 
on .travaillait pour des maloiksitb «d ^^ftàijmt&M 
dé tftfl pcNt ttMpatlftfttiMOtfUfeflt&ijprid rnu f 8k 8 c rT -. •* 

b^M|ML&4 ipiiiltouafSBiiliéatoteiii^ dm» ft*u r 

fiijtiwriii^frdbwa^^ bitaaiittfrit *blté» à Ho- 
8ouciance.léÉhaâmhmlntknàrilQOé^utt ^Oert^/^pre- 

à j^prè&dteslle,!^^ for- 

« Les aliénés sont {toujours diss&tàltt^&P* divers 

JesdripiJatK ^îc6 W^teoi #sllfl& &p^i^ltt^djcité , 
Ie»p^ansdll3aftsiqaib9i«is l<tâlfc!tài o&ltif d»jp ï>*i* pen T 

*Le ooralHfe^d&f*^^ J^tiÇfoit . le* 

alipnta est t^(^iiâérdWfeo*ôe^4^kP^ flflenjtale 

iLy çb a hukc im% m&m^ê£^¥m^9mi\^i^mm9¥^m 

pojir les deux, sexes; ;ui* à Yelsiqije pçmr les feipmes 
seulemmit^rakftârâ^ «ep 

i¥>#triç#«L&réim9i^lÀl^i( *»tf$3ftf 4j4?4 §|i^^ x J 9 1 

qudqtttrailirêée^kspiÉ^ ali4n§s f 

enlacés d»sadÉ»riiAaÉd>^ gialprftr 

aucun traitement; ils manquaient, mfofteidfi* cJpjôifr l^s 
plus essentiels» à lia >ie^ Jtepdis*jl£xc&< jwârafedu mal 
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par ub dîgtie philanthrope , M. te «tattfditte frieit , io- 
trctfui*ir d'imitantes reforme* dàfls» lefc ho&ptees d'a- 
liénés; leur xlirac&iQn,.frt confiée «'tin j«u«d m^lecin , 
IL le docrteiir^^^Uin^qu^d^^à^é^nscjendeuses 
aVaient'fmrà'ttfarëiitfto^ fcflle 

« Il visitairémtsèirfifttàtto^ 
les deux établissentoésvf °S : *'Kvrp? ;?nrrro'vr!' *'■/•* #| • - 

«Il est astreint àpaweritoudkpj^itt^^u^wMfts deux 
heures , afin *T*éttidfer te cwaetèwocfe^à^iMASiéft. <>^ . 

« Il règle la^ifc$ïfi<tmi'on^fcte^ 
aliénés. i.^ ."* r- 'i-v->Vr.,kJ'« *s?j 'jb ^noir » 

principes du traitement «tor^i ^d^tieQtffo${i*ep$èlfk 
« Il tient urt rpgttfiç dd slattistifflft) pftjtehfttof iqttcuoù 

«st tdnsjj^ #Jti«0H^ <^ .aiomilml - 

ce II veille à cequaks aiia«^'ï*ç»Wï^lafTK)drrittïre 
et les vêtemens <^i4^arT50frvrtmi«nHA ^u^oo-i ; f> n 
1 « Oi> ernplaÎ0;p0y.Nfteyiei>ft é^r^wwpy te ^inisole 
tet la ceinture decarr; la douche çfctajftttfeit&rdtoMre 
Sont fréqueitirtienrrt mieeri f d«$ek rr «v-.î.r.oq *'«vnA •■■ 
- «Les aKéjrëfrïQatioâa^ 

ietir fôrte^tbiir!ya|rfto^jiï^^^fî^Mov^.Mo sas^i* f si' 

«Le^hbspid&eofctfltvi^ 
aliénés sont , autant qge<patMW*Vpl*ïé? â'^prè^^od- 
tare., le degrés te <mte<*èf& ifc4Qtfr,iTuda$ftj^sîfcç- 
cape étocore da*& ce Wo^e^w^^i^^iili^^^iiiy^ 

tions. Les cellules 4 ?Jeg ^\Ï9s>àe\ré\iÊ^^^é(kt^ives , 
«ailés 4e t*amai4 , corps dé Jogis pour itetfR9t*teilqai*es , 
y sont proprement tenu^ - , i.. **, -u.r 

« L'Administration deshq$pice$<a la>dîre<toié«4es deu* 
étffWfssetuews $ an dé» membre de dette mdmmifferation 



est pattktaKtaniefit dta^ge '4eietir<4uftéilt*nceet de 
leur in^e&&n;4to ebflpii&sfctf tf pai* ^frères et des 
sœurs dei&titotit&i ^^toeH*tigé^dte*''Homm^eft âlîé- 
nésy lesï'âotmp de± fàrronJas; JU H6t*ëçfefreifr'dueihVé 
iikhriiilrifcfr) ^9 H8nr***R* i)?i*w*ttiklatà£ rfo tniûiàte du 
directeur; " ! ' 

* Ity <*idan^l*ilflaûUre'oc^eirt*le' i quatre hospicei 
d'alignés reconnus ; savoir : detat à Stages , lia à Menin 
et «h èVpw^tewr'popièktidnîréuw^iô sféletfttt, en i B3o, 
à 4oo4ttiKnik;îî^Hotntt1esôt aojféïtitnés; - f " ' • 

spacieux de ces établissemens , peut renfermer' environ 
3d4^ M *é0/et^ç&ttfon*tt; 

anttâèr)S0§4riLe& aliéhé* n'y &nt< soumis %au<fentrai- 
temw^i^od êWf wptlftfri tf ; rffisoBÇ fa"dtefribàtion 
des bàtimens, trèîil^guHèhB^teîs^'t^àW^^^^ dé- 
sîrtt^) Ift 7 ' maison» ««t >dWlleut^ cefavepabtémènt tenue. 
Son directeur, Ml^Ry<ltei!fd^Gaifme(VeM u eit en même 
temps *Vntp^<^ear.*^M C&wmiisiôftld^ 1lô^pTc^ ! n , ^ 
a ifue Isr^tn^r^rtfimèè^ ( ^i ''^i* î! " ,rr <* '•* '. '.»' ' • ,,:, 

«Anvers possède uirftfeblfesaneiit dtattéités débri- 
dant ût Ifetfarôrf stwitkto' >d*s >to*piée* cfrite j'il est bien 
a&é, assez convenablement ^tribtiey#t f ld plus grande 
propreté Vy fort re«^^ Lfert* 

H existe» apadi pWieur« ^éemion^de frères 'alexien* ou 
céHtee'<|ui se consacrent au service dfcs ali&tëfe, et 4e& 
pretinmttén pe&sîonchezeux. » 

«Les aliénés <jùi 9e trouvent à la chat ge de la Commis- 
sion administrative des hospices civils de Maiines sont 
tous isolément placés en pension a la campagne. Ceux 
d'entre eux qni paraissent dangereux , ou éhvers les- 
quels il s'agit d'employé des moyens de contrainte, 
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sont placés dans U'coinBQiune deGheel; les autres, dont 
l'état est p«WbleV«'^ivîië donnent pas d'inquiétude, 
sont indifieretament mis en pension' dans d'autres com- 
munes du pl8t v éâ?s J .'î * n °k «Jaôiii, .■ .- >-«n: ■« 

, : «Lespartieâiatffô'relkth^fca^ 

sont ordina^itaWtt^étf^'pdfM'idWi'nlAW ^4*4^01- 

misçion <feS c H83pWSë£! «tuqab àgildo g s^nèik.eajj in^r 

« Le nortbW t^tèl ^Wé«^és^1tf;f#i)ttAcë<^Alî- 

vere^'^vait^ëti/i'è^V^'^^'d^f^^J'iUwJnè»'^ 
i58 feinBïëSï'^ 1 ^ 1 * ; ÎRnoaiàiafni eqimJ.sh t Jno8.8U3*.i«. 

« XiJosjjj^? &$tetti4i *!«*»*«*» ttltôw&tifiaafe', 

offre im '^dkft ^j^e^ëlè»^*ôn^sve»(fe»H^sî tout 
confondra; 'lé* ftoieu^ §cinïiè*(èri*riflë#da*itfde«*»(jhë!5 
hUtniHésÇ p*WéWai& <ftSfe ïuftfèrtfe âi ™ Y ««P ail»"" 
., «Les , *Hënei'dëT«urh^t«dtt'4Vt^^à^rWàfciffft^ 
vilrâgy jitt^iVtrti'elîétfe^ Tourna, Gët'étaWMèrttent 
dàhè'de'' !«> iv' Av^t cette '^qùë lèiil^HtëSfiléf 3&BL 

huttiiaé , ^ldeïrti^lAii J, trëH*fert t bn'^ o^$v^u»fë*tflia<>i 

nutibA w&ftêe am'ft'ttTvtHmrVihkit^ Se^tt»**. 
..tildes ^ht^iefe^^ppiiîfijjiirfi^igia^srfTtoài 

.vidas* ne pourrait être augarcaféë^'^immoa ab.?up 

**ne^o^lè¥jkrflfôn1^ 

:\W$M$eiêtlt*fiWèk Mbmy*n*i%çe9f>aBâ§<*iB pén- 
^ioniiât-'plf ticulferi lék if^é^ut>^^^pla$&<flaV 
leur jfeniàïê? a ., x "'**' IIj * <^-i te,t œï29(.i/l iaiazish ? f v • 
,... ? A .Jfcunur» les :aliénés sont -envoyés au dçpôf de 
jftndjcfttf; fti Idio^cîr^iB^'JîbWHae^tJdans^établis- 
sen^nj; avec' les hiendians^ le 1 ? itlseriséS dangereux, ou 



qui réclamant des soins particulier* , état on quartier 
à par» dans lequel <m a «onsttfuit une quarantaine de 

cellules. q.i^im'i'Ofnr.",. ':" • '• ' 

<t Le nombre de» aliénés dans l^g^tjupe 4* lïatnur 

«}*&#m&msi<MktyV&^ffiMtm l iï*™ traite- 

meiit des aliénés a obligé depuis l$afi}4e^rjSjl'Adnnifis- 
tr«l^^^^r|^pj^^ft*«^«slilp}a^r#e4 insensés 
4ans,le.fl#kgf ^fife^jj^il^^OTersi.dVintlës ha- 
bitant sopt, de temps immémorial, ha1)itu£S;,£k i ,ptehdre 
c&égtfrgMttiitf tSÉpft^ftp #»? »WJ^a> spéculation; ils 

tutelle qui- irarie dft41ft<A <#»$> f^pui^nrqu'ils èil- 

trtlîaft&A&te «Wl^^ir^a^^^he^ ; ils sdnt 
re?¥* |*»»Ê^'èilf^t#f^ffcj^n.* qfr*. subis-* 
se^H(^l»Mtf }ftj!rôféffitiltf R^psrafw-eç ensuite,' 
lor^jlfiji&qM m(P*&mWifat8*iw*>à prompte,* 
oti>qi*.fe s|ô^l«ft l t t»««îplwçqat|i.Bir 1 ceux que l'aut** 
rkA&4H&($fflftï r .M ^ja^ndontaés à Gheel kl* 

*m&.&&}WMilti&i& fcNt#*téft P 81 : ,eurs noarJ 
riWB^'pW%^^y»I^H**lPt^tt^j«t dé lucre 

quedo.cortniisératijv» rt 3M;.ur. -3 ;tt y : ■ . ••• 
* ^vJ*Mï»tep«^V» ;!^$eWk«»**le8 jouissent dans 
ce^^«a:«nf (iib^t^pr^ffa^^s bornes; quelques 
un** § ^gpupent : au labour $ d'autres , et surtout les 
femmes '..tricotent On ~ garde* de t plus près <$ux qui 
ont des desseins funestes , et les furieux sont liés dans 
leur ji^ ' -, 

«Outre la pension que l'administration paie pour 
eux ; les insensés reçoivent encore des vêtemen». 



\ 
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, ft Rn £$$$* Q)aja4te et d'aeciderç autres que leur dé- 

■ 

tçence .habituelle, .ils r&çwvet* 4çr fec^&:<lu u mé<àecirt 
et les médicamens. - >».i ç f>v ?ui>b no t : n.»: ; 

( , j« Vob committûm <et>iapia*fe dê*trè*s mrôbjflfferôPun 
secrétaire flurigetes, pUceu*ens, <?t Êurrritftf^ffl&jtffli* 
cws sur i$*tUeii*^lw^ » 

. « L« idtf p^63|piaià pqv» ^lèsmltN^ 4»^0^^4 ^Mh^èl^ér 
XAdwinist^ianïijfa ^pim^foo&umw>l\* Jtitit 

élevée en iSjg^JL 3^783 A*r 
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dan*;ce* epdw>rt>, cepfendairt «ËtW déPrilèïë èbWâifiïîlS', 
pjir sot) etoè* même, n'est rleû Wé^ ^'MWe^ 7 , 




sonne «rfleune ïm<mfMmi 0n \u\-toëv,' [ iï'&t lj mi-} 

des chaîoeg aux pi^ds, s'ileeï t&M&t '^'iMgrîgbf 

de ch { ose^e.t 1 .l ; i|déff à»,jpjw*&Mefr«Bé A»m<m 

t#^g*e<kt«tàMi*e dtManmnjJa. ditptpsmttfettiiénés 

*st"4& fttiift»' 
$ounwtU-è 

traiter par 

lance des commissaires ne ppi# s'exercer ^quç, tjès iov* 
parfaitement. Il est impio&4bdft»c[u'Qit > fQ rënde à 1 tout 
moment tthei tel au tel iuriflUK Hé daas<»9a lit , f p*ur 




Yeir*?ii- nd ccoupit puât dans «acslondunea^Qui «atra 
verifiorenobcesi c^ipiiJJ^MdWWK^SâUfb^tle* idiots et 
les aliénée eadèbôôcé^ reçoivent taipiaftiicntile nour- 
ritufç cp|i , jfajQn; e*t .jfefe cèbdtiEid0d^teôi0m>;qu( . leur 

ÇQKMflOTflft tfjll : v£^&ia f aut,:--&jjs;q asl/V-' ' _ .. 

t f v c % ^gk^f J^3^ i^jn^P^ÇÇf^id^ olem^ ^e^»^ t«ki ^sè eux est 

dans «.'«cttnmune de Gheel , «ne cpfoiue a a 1 renés dont léta*» 
rflSiHient^fi^ Ê'espo^ d^otxtebir 1« 



I^Ôfe&^re&Stfft&ri^ et twW A a«^rMeai 

b±*&^ QlfPff « to^UéU flriià^ii^jttsiBrtaii*t>dÉi GtoaeLsëuteta pose 

quatre Se jji^qr centfe aliénés.^ - ,.y '^" • « } r ■ . ^ ; : .» 

^falswitaes sont 'confiés aux liabitans Vfyi* petite viihc 4 de» 
tôffieaW'fet kW^iî^V'a^fe Rafaël» 1& #i^de a ceê tao~ 
la^tapOtiftetO^ dé^^iMMM ybi- 

dix, soi4r»&TwÉr les.aèaxrs religieuses qui desservent l'hôpital* 
Ces matfcertieux vivent avec leurs £otes,et mangeât comme 
énxî QëW£ qui-harbttént lé» l&n&rit TteY haftfèîrax sorft newiris 
çaftame les paysans da»^àyss atoé#>dtt kUt deéèurre et dèé 
pojunes <de terres £}ans îla -ville >> la ttoarriuop» *at- meilleure» 
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. il y a A L*maït*de*x «^abliss^smens pour les aliénés; 
l'un est dostifcé aux: hommes, llnut** aux^ issues. Le 
premier est de&jervipar dest frèM»é» JaiClnrilé^le 
second 1 >, parles^ ****** notre*. - "^ - < , , . . 



Les maniaques agités ou salés sont conenes Sur m psÂeou 
sué tin: sac rem^^t^Maie fuuMe; c* * totales* dent ur 
réduit de k mak^y fsdi^ #tt »»fati<»^tttMAfeu f itèfifnit|>fr 
aliénés sont propres, ils ont un meilleur coneker, particaUè- 
rement ceux qui habitent dans k Tille. Ces malades, tannes 
et femmes, entat librement danakree^ dan» ns cnmnpt , $m 
que personne y ' pavaient primAra ■timîiiln fimwniinl tti à 
s?éyader,' on séo* met «ris ptede anaiialrsita nWJnra asmliili 
furmmx* on les encheJB^dmpsedaet^mMvnmm 
seanti*p«eat,i*oJns q^iWm^lea^t dw na«J^tm«iaeist. 
Dans; toutes ksi niaisont* on *oit contre k r ht minée » et est» 
menton mnr auquel est adossé le lit, «ne chaîne ejni doit en> 
teniri ce» insortnnéa» 

' Maigre' cette ç^ontrejinte>t les ceomonane eont point égaras» 
< rStnanv-jes nomiho» » . cusnjnente jenrleon trsYeeeutmt.eVJ!ïeje>* 
enltnre» servent de .valet» de finat^ et eont tint ntmat-eni 
eaitÎMElears. Preaqne tentée les femntèeaone océanien, àme?^ 
à mire de la dentelle» onè remplit? les f c mct ien TS de mi imi tfi 
dans, la maison on relies sont penaiohiiakea» Les «ma et les 
autres reçoivent ponr ces serrices ne ré tribn m p n en, snanansf 
nette •fcnubntsen cet ai légère^ ipse les panaane m 

~ -une. mmmnaanoo av.pmnce pemmm) anna pmi.smNWif 
à team em ami logent daa alsn a ét de ne p o int l nkas r e nrfir ta 

^sj^ht mmmninnaflaaantmm* .à^mananm «e^emnt«e^B^nnfls%eee^«aeam ^n «ea ^senmmmmi ^mnm «monta 

d'nne caocae, et de ks eaepécker d'amer à In amnaiste; 
mais ils pearent se rendre dans mae «jlsec cm sa mmmianft et te 

lies anmênisnmtiee» emvnmnka de atanmm», «amers et 
Matines , ami envoient d^ aliéna à GsWal, mmmvdenKeeaU, 
deux cent craquante, treês cents kanes depeneiomponx oaaqae 
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A Maestricht, lbospioe pour les «liéné* est appro- 
prié jNOBii&daintaœ^ hospices 
rei»Qth0i#i^toraWTfcet^ par mois 
pour l'entretien de chaquniàÉi vidqnriiënë , oe qui est 



iiMwti^K^PRSsVMMviy^^WffP^PTfflffyi 'iflnW^jirem^à douze 
ceti W \E Km w6w yi Wlftfrgbag iMt^et^iims^ut ceux 
quiMM* i$ilbf^nip9hêp»H tt^èMMi^fetf^sf ^afg^e de 
*flf»t *H|H< P MliHUferfffS ^ Wfril««». d '' taira "a ' l ' 
- tf ^ « **U <foi i f Eftj y itaràrggs yWHfifiàtqftttzé lalîénés , 
y t lM piOTl #&*aW^#lfecêHgf*fc* ft^i^îrtAîevYhr voit 

v^H^^V^pe^VOT*^Kn^^9v* Ww "jWnyflWquciJnS Tftrn» <fès 

La mortalité des aliénés transportés d^ , fi 1 Sknin?8rife £ \îe 

«^•PfWPWwf W^rèwwiPfTO%9uinWfflsïmé ftès*ïBÈnés 9 
^^^>^^H^He^y #NPnafne9f<ïu.y elrawc*"HD]ren!i$nrv W^eHcnaîtfés* 

IMII^igii^'MMflim^&'^ttén'ce 
* rtwpa^^Mf-^iWV on tfetfi&u 
ftfcw ^^ni^vev^pHtt iMmHf e ^"Wi . reimnèy sottoS^W&s tieu, 

MW«lHnKM«r *««#**« •^•M/j^^âlM&M 3e3 
personnes d'*ApB*M n£4)ftf Aft» 40A%ÉAtMlSlF a?H 
cmSOTi^^^iBM^KT^nl'OTff^^w tful^Be*n^xRlilyTniî taverne 
frtl TwPV^W'PiM^WBwn'Ccr* ew^retft ^ffGfaiiîtWHfe^ fliuucunPnBnf* 
n^Rte^y T^^ràHês* •efWrTiWW^WT»w9§ées j^^^Cnèz lèura^RoTes 
c«)i*MpflwNp's% ^^reW^PÇl^^^e^^elènce^^^ne^stTROTWK riê— 
pw3Re^^W^^R>BW^SnftHi^weTOwnVG^ftnfln^ * conci- 

toyens <£PWWfnL# ^^fcW^tTev 1 ' iSp âfflHWP*Èfl* wîëfcfoîs \ie 
radflinK pOTMnw^TOs^TOfflNnP^eT'tes ^RKfnéi9fnè8niihê tles 
enxlu£^Pinè^NfflMRP7^£raPiraHMre%i& s" Wr^pfiHrfian ^cclSfon 
d'acc^ttffghWf ^M^^s^HnnfS^hiieîfttl^W potrt tes enfan, 
H. 2 5 
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La ville de Liège possède deux hospices pour les 
aliénés indigens ; un polir les hommes, un -pour les 
femmes. La direction de ces établissemens est confiée 
à l'Administration dés hospices; les bâtiœens sont mal 
distribués, mal aérés,: toutes lps catégories; y sont con- 
fondues ; on n'y suit aucun traitement médical. Leur 
population s'élevait, en i83o T à 164 individus: 
76 hommes* et 88 femmes* .- 1: 

Depuis peu , deux instituts particuliers ont été fon- 
dés, à Liège, pour la guérison des insensés des^deux 
sexes. Le nombre des malades : qùi y ont été admis n'a 
jamais excédé 20 à i5; ils y reçoivent, d'ailleurs, tous 
les soins médicaux et autres que. réclame leur position. 

Indépendamment des établissemens principaux dont 
je viens de donner rémunération , il en existe encore 
plusieurs autres d'upe moindre importance. Un grand 

, v , » 

1 1 ■ ■ ■- - ■ ■ I II '■'■ ■—■■!■■■ 

du pays; tout je monde vit avec eux dans, la plus grande 
sécurité, même pour* les mœurs. 

. Les Gheelois ont, le même caractère , les mêmes mœurs , les 
mêmes habfruples que les autres habitons dte la. Campine, et 
ils ne sont pas. plus sujets a la folie que les habituas des 
communes environnantes. 

Nul doute qu'il ne fût facile de donner à cette singulière 
colonie un plus haut degré d'utilité. L'auteur de cette note 
avait proposé au ministre de l'intérieur de la Hollande -de faire 
construire un asile dans le village de Gheel * asile dans Lequel 
seraient reçus les aliénés qui , par leur agitation, leur violence, 
leur saleté, réclament «ne. -plus grande : surveillance, tandis 
qu'on laisserait chez les bsbitansles aliénés paisibles et pro- 
pres; le directeur et le médecin, les; employé» supérieurs de 
cet. asile , exerceraient une surveillance, continuelle sur les 
aliénés isolés et répandus ctens.Ja «communlr; ; .. ; r 

( Extrait de la Reme méfikale y *8aa.) 



SYSTÈME- PENITENTIAIRE 7 etc. %*] I 

miers mis eii «sage en Amérique, trompés dans le bien 
qu'ils en attendaient; commencent à l'abandonner. 

Pour éclairer la queslkim par la connaissance exacte 
lies laite, le Ministre du commercé et. des trarvaux pu* 
bues a > cru devoir charger MM. de Tocqueville et de 
Beaumonbdaller les étudier sur Jc$ lieux mêmes. Ces 
deux citoyens reeoaunandables se sont empressés de 
remplir usie ; inissiàn èî honorable. Accueillis en Ame* 
rique -jftveb » intérêt , admis partant avec bienveillance , 
ils ont tout m, tout; examiné, étudié avec soin les 
hommes ' et' les chosei ,' et i de retour aujourd'hui parm i 
nous;, tls publient le résultatde leur voyage. ( i ) 

« Le résultat est trop important, il à trop de rapport 

avec des objets d'utilité générale dont s'occupe la So«* 

ciété des J$taktis9emciis charitables r pour ne pas trou-» 

ver piaée *fen» seh Bulletin, et ne pas inspirer un vif 

intérêt à ceux qui hti font l'honneur de le lire, -:L 

. . MmifroHoas dope extraire de l'oUvrage de MM. Toc* 

queviJlecet Beawmont les passages les plus .importabs; 

et pour ne point en affaiblir l'effet, nous, les laisserons 

souvent parjer eux-mêmes. Il y a dans lé récit de ccuk 

quiontvueibien vu ? quelque chose qûiise ressent ;def 

leurs impressions , qui les communique, et quîil faut 

craindre d ? altérer, j .[ 

On sait que c'est aux efforts heureux d'une secte re-^ 

bleuie, iar sedte des iqu&ker&, qu^éstxhje l'introduction 

au?L États-Cni^du nou^aeah système de détention connut 

sema le mwiîde système pénitentiaire. Cette seete, «pi 

(lyputyytémépénilèritàtàre aux Étais-Unis) et de son ap- 
pHcatioH en France*; par 'MAL de Tocqueville et <fe Beaumotat; 
avocats. Bans.,. i8îi. .'."<;!• 
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met au rang de ses premiers principes l'horreur du 
sang, obtint, à force de réclamations, que la peine de 
mort serait remplaoée pour les grands criminels, par un 
isolement absolu , dans leur prison , le jour comme la 
nuit» Ils se persuadaient que cet isolement:) complet 
auquel le travail même permis aux autres 1 détenus 
moins coupables , était interdit;, pouvait • conduire le 
criminel à la referme par la réflexion. Ainsi, par une 
étrange méprise, ce fut à qeui dont les faute» jetaient 
moindres que l'occupation fut permise, tandis qu'on 
la refusait à ceux-là mêmes do«t l'esprit ^ livré au sup+ 
plice de leurs pensées, avait le plus besoin d^en étee 
distrait par un travail quelconque; L'évéfcementi ne 
tarda pas à apprendre que le nouveau mode de puni ~ 
tion était au-dçsgus des forcies hautaines'; qu'il ne ré* 
forme pas, mais qu'il tue» Le résultat en Ait terrible. 
Sur quatre-fVirtgts criminels ainsi, oaàdapraés au secret > 
plusieurs dépérirent en peu de temps, et itoururent 
de langueur; d'autres se suicidèrent ; d'autres perdirent 
la raison. Une si cruelle éprduvè fit renoncer pour ja- 
mais à ce systèàie(i8x3), à la rigueur duquel on ajou- 
tait encore la diminution des alijnens, il' devenait dès-» 
loi* impossible que les corps les plu» rohustes, comm* 
les âmes les plus fortes, ne fussent pas abattus par ce 
double supplice. ) .- 

Du système que l'on venait d'abandonner comme 
impraticable v en naquirent deme; au t nés, lèl s&uls qui 
soient aujourd'hui suivi&àux Çltats-rUnis.L/nnicorisiste 
dans l'emprisonnement solitaire .de jour et de ouit avec 
travail, l'autre dans remprisQpi}çtoept splitaijre de nuit 
seulement avec travail qn copuPUa pendit h JQUr, 
mais au milieu d'un silence absolu. Le premier est en 
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usage à Philadelphie , dans la prison de Éherri-HiH,' le* 
second est introduit' dans le Cotmecticut ,dans le Mary» 
land, dans l'état de Boston , et à New-York, dans la 
prison) dïÀubùrg. Au restait frut ajduter que sur 
vingt-quatre provinces dont se composent les États- 
Unis, neuf seulement ont adopté le régime péniten- 
tiaire ; les quinze autres ne l'ont point «admis; 

L\m et l'autre système reposent , domine on le^voit, 
sur deux principes 4oiït là réunion fkit toute la force '? 
Fisolement et le travail. L'un no peut rien sans l'autre j 
les fcépa*er r c'est les détruire, A Baltimore yicw a essayé 
le travail sans l'isolement; on n'a pas eu à se louer do 
eet essai. •-. : *. ■!: 1 ' '* 

« Dans aucune autre prison , la solitude n'est pi \iè 
<r complète qu'à Philadelphie , disent MM. de Tocque-' 
«r ville et de Beaumont. Le criminel une fois renfermé 
«dans SA cellule, y reste jusqu'jà l'expiration de sd 
« peine. Il est séparé du monde entier; aussi te travail 
« lui est-il accordé comme une faveur. Lorsque nous 
«avons visité le pénitencier, il n'est pas un prisonnier 
« qui ne nous ait parlé dû travail avec u*>e sorte de re- 
« Ctfcanaissancè , et qui ne nous ait exprimé l'idée qu0 

* sans leSeo#tt*s d'une ocèlipation constante, la vie Iqi 
a serait insupportable. Il est assez reniàf quablè que les 
ec homirtés ddiit la plupart ont été conduits: au crime 

* par h* patwat* et Ift^ famé a Mi se,' soient réduits par les 
« «ntfmkm die l'isolement à Couver dans le travail 
« lg«ramqu« cottsolatkm. « Lé travaille paraît absolu^ 
« ment nééé&iiiré à moi* existence , t épdfldait un prison* 
«c nier mtefrogé par it6us; je crois que je mourrais Éàrti 
« Itii^ Ôn^epofttfait vivWiei sanfe le: travail, dfeaie 
et un autre criminel ; aussi lé dimanche est-tl le jour ^e 1 
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«la semaine dont la longueur paraît la- plu* intérim* 
« nable , parce que ce jour- là tout travail est interdît. » 

Tel est donc le système, d'emprisonnement fcuivi à 
Philadelphie. Lé criminel, isolé dans sa cellule, n'en sert 
jamais. Cette cellule est du reite< bien aérée , . pourvue 
de tout ; ce qui est nécessaire ; au condamné* et assez 
grande pour cfu'il y puisse travailler sans aucune gêne. 
Elle, a, douze pieds de longueur , huit de lafgevt;^ dix 
de. hauteur ; elle est de plus attenante à une petite cour 
longue de di**huit pieds et langg de. huit, entourée de 
mars, où chaque jour il va respirer l'air extérieur au* 
heures fixées par le règlement. 

A Auburg, au contraire, les détenus ne sont ren- 
fermé^ dans leurs cellules que: pendant la nuit; le jour 
ils travaillent; ensemble, dans ;dfeg atciliess .communs, et 
cependant, pour, qu'ils demeurent toujours étrangers 
l'un à l'autre) pour Qu'ils, , gardent entre éi*x nn isole- 
ment complet, on leur pfescrit un silence- ab$olu^ C'est 
cette existence entièrement muette , ce silendé absolu , 
éternel, au milieu de neuf £Qn te, détends,, qui fait la 
base de tout le système pénitentiaire suivi dans cette 
prîsop. A Philadelphie,, la contrainte e^t tante* physi^ 
que; à Auburg, elle esttwte morale : là v .d'épaisses 
murailles garantissent Tiaodentfn t ; ici , une» - discipline 
sévère en asBufeAejnaibtian. Ainsi, pour ,él*hlûi le p«e- 
mier système,, il n'eat besoin que d'Une prison disposée 
sur un certain- modèle; pour exécuter le second , y^fc^ut 
être doué, d'une âme forte, d'w caractère énsngique , 
dont l'inébranlable volonté soumette toutes les autres, 
dompte tous leâ caractères; alors, quand <^et JbQmme 
est trouvé , il, peut, contfnq M- Elam Lynds , à Auburg, 
confie^ neuf cents crimitiels à dçitfe gatdien^, et: les 



AUX rfTATS-Uim. ' 3^5 

envoyer hors de la prison travailler aux carrières, «ans 
craindre de leur part aucun complot, aucupe révolte» 
Maiail faut , comme lui, les avoir auparavant soumis au 
joug d'un, silence absolu ; il faut se sentir assez de force 
sur soi , assez de mépris pour eux , pour ne pas craindre 
de s'enfermer, comme, lui, seul avec un -détenu qu'il 
savait avoir formé le projet de Je tuer , et lui ! livter. son 
visage à raser. . , 

A la chute du jour, les travaux cessent, et tops le» 
condamnés sortent des ajtelièpç poUr rentrer dans leurs 
cellules. «Le lever, le coucher,. les repas, la sortie des 
«, cellules, l'entrée dans les ateliers, tout, pendant le 
«jour, se passe dans le silence ie plus profond, disent 
« les auteurs; Ton n'entend dans la prison qfcie Jespas 
«de ceux qui .marchent , et le mouvement d^s ouvriers 
« qui travaillent. Mais quand le, jour $&%. fini , et,q#e 
« les détenus son t rentrés dans ^ur^ ; cellul^s golitfûres,, 
« le silence qui .règne dans l'enceinte 4e tias vastes mu- 
<c railles, où tant de «criminels, sont ;repferuié^> ^st.un 
« silence de mort. Nous avogfc souvent traversé pendant 
«la mut des galeries sonores, et muettes, OÙ brille, 
« constamment la clarté, d'une r lampe ;,*! nous semait 
« parcourir les Catacombes. }1 y 3v?UJà m jlie êtres vi->, 
«c vans, et cependant c'était fuw solitude, *> , •• -j \> 

a Là, Tordre d!un jour e&t, cal wj de -toute l'année ; 
« ainsi se succèdent,, dans une accablante uqtôwraité* 
«toutes les .heures du ; condamné* depwj&^pn^ entrée 
« dans la prison jusqu'à l'expiation, de, $a pfline- JLe 
« travail remplit toute la journée.: cpiTOtè.il est rude 
« et pénible, la, nuit «utière.est donnée au reposa» , 

« Tous les détenus portent le même habit et man- 
« gen t le même paiu» La ,ftowri ture est saine, abon- 
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«dante, mais grossière; toute boisson fernièntée est 
a interdite, lWi fteule est permise. 

« L'assiduité au travail , la bonne conduite dans la 
« prison ,ne font obtenir aux détenus aucun adoucis* 
«sentent à leur pane* Inexpérience apprend. que le 
« criminel qui, dans la société, a commis les attentats 
«les plus habiles ou les plus audacieux, est souvent, k 
« raison de son intelligence, le plus docile- dans la pri* 
« son; Â sait se soumettre dès qu'il se Toit sans puis- 
« sance pour se révolter. Il est d'ordinaire plus adroit 
«et plus actif au travail, lorsqu'on* lui indique pour 
«rprix de ces efforts une jouissance peu éloignée. Lors 
4 donc que l'on accorde aux détenus des privilèges à 
«raison de leur conduite dans la prison, on risque 
« beaucoup d'adoucir les rigueurs du châtiment pour 
« le criminel qui les a le plus méritées , et de priver de 
« toutes faveurs ceux qui en seraient les plus dignes. » 
- «Le travail des prisonniers est, en général, très 
« productif, et dépendant il est pour eux sans aucun 
« intérêt. Cette portiota dû produit de leurs peines 
«que, dans les autres pays, on a coutume de leur 
«remettre à leur sortie, est nulle aux États-Unis. Là, 
«on admet le principe que le criminel doit à la société 
«tout son travail, poU# l'indemniser des frais de sa 
« détection. Ainsi , pendant toute la durée de leur etn- 
« prisonttëttient , lès condamnés travaillent sans rece- 
«vbir lé moindre salait^'» et quand ils sortent , on ne 
« leur tietit aucun compte de ce qtrï)s ont feit; on leur 
« donne seulement • quelques pièces d'argent , pour 
« qu'ils prissent se rendre aux feux oîi ils se proposent 
« de demeuVer. » ' • - 1 '■■ j ■■ < ' •' 

Si bous ajoutons qtie tfettte'infitLGtfdn à k discipline 



et* punie de ta peine 1 du fouet; que, sous les rigueurs 
de cette même discipline, la santé des condamnés se 
conserve à tel point, que le terme moyen de leur mor- 
talité dads las prisons de Singsin^, de Westhei^BeM, 
de Baltimore , d'Àuburg et de Boston est d'un* Sur quàt- 
rante-neaf , nous aurons fait connaître ce que Ton en- 
tend par, «y sterne pénitentiaire des États-Unis. ' " ' ! 
L'isolement , comme on fe Toit , soit dans une éellulèT, 
soit par le silenee ^ en est la ' base prihcipale ; et satak 
doute on no pW nier qqe te mode de détention naft 
de très grands avantages» Ii enlève att séjour de la 'pri- 
son! soft plus grand danger* eteluide rendre le crimi- 
nel pire qu'il n'y était entré. Par l'isolement 1 , cesse entré 
las prisonniers le funeste enseignement mutuel , cette 
épouvantable tradition de crimes , objet continuel de 
leurs entretiens, le silence, du d'épaisses murailles, 
empéèhe entre eux toute communication dû regard, dô 
geste i de la voit» Ainsi, dans le nouveau système, 
ie vice perd sa contagion; elle Veteiht. Sous ce rap± 
port, on ne saunait lui donner trop d'éltigès. : .' ' 
- tftfs» l'isolement s'adresse beaucoup plus au physique 
qu'au moral; il agit sur les corps et peu sur les efcprits} 
il empêche à la vérité une corruption plus grande, mais 
il ne les amélioré pas % si des secours plus puissansnê 
viennent ajouter à son action. Ces secours sont ceux 
de j 'instruction mprale et religieuse. Dans totte tes*pé- 
nitenciers, on apprend à lire aux détenus tfai ncli 
savent pqs. Le chapelain et le surintendant vjâïteflt fcfca* 
ean 'd'^ero dans sa/dellule, ati nioim une| fois pà^jbUT, 
et lek inspecteurs deux fois par' semaine, Ces vîsitfes^ se 
pafcsènt en entretient graves $ eir exhortations pieuses. 
Chaque prisonnier reçoit une Bible 5 de livre occupe les 
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heures où il ne travaille > pas ;, et tous avoUebt que cette 
lecture est pour eux une grande consolation.' " > 
. Dan s les prisons, où . les détenus ; nie «ont isolés que 
par Je sijencjes et travaillent en commun , il y a une 
écoje tous tes dimanches y et, aprèrf le storyiee divin, un 
sermon, où la morale qui s'adresse à l'âme ett prechée 
beaucoup. pins que le' dognte qui soumet l'esprit et ne 
veut que la foi. Cette ; école est presque entièrement 
faite par des habitant du pays dont la demetore n'est 
pas éloignée de la prison, et qui, mus pair un sentiment 
de religion profond, sp consacrent à l'instruction des 
détenus. Us les instruisent, les censblent, les exhortent 
et souvent les persuadent. Après ces pieui entretiens, 
chaque détenu rentre dans sa cellule, La , seul , vis-à- 
vis de lui-même, ces vives exhortations reviennent à sa 
mémoire, elles parlent, à son cœur, elles l'attendrissent, 
et ses yeux versent dès p&uro* De farouches meurtrie^ 
redevenus sensibles par la méditation iet la lecture des 
livres saints , se Reprocheraient alors d'écraser l'insecte 
imprudent qui pénètre dans leur cellnle., Une mouche, 
un grillon est respecté pair eux* « Lorsqu'on papillon 
« ou tout autre animal entre dans iija cellule , disait 
«l'un d'eux , je ne lui fais jamais dé mal;! il me semble 
4,?voifv trouvé en lui un compagnon ( Jtlooked tike a 

JLes criminels renfermés dans les pénitenciers y su- 
bissent une peine terrible. Pértottne, etee sont leurs 
propres expressions que Bonis transèrivons ici , personne 
ne, peu;t; comprendre tout ce iqii'il>y a daâre»x dans 
la solitude où ils sont, plongés. Elle fait tombep d'abord 
dans te\ désespoir .ceux. qui y j sont soumis , disent les 
uns;,p /est le plus horrible supplice que Ton pujsse ima* 
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giner , disent les autres ; et cependant la méditation 
continuelle y Ife recueillement profond , auquel il les 
oblige,' ponnent bientôt à leur esprit une teinte tellement 
sérieuse , rendent leurs pensées tellement graves, que 
beanebup de ces hommes qui font du châtiment qu'ils 
endurent jinê peinture si effrayante , n'hésitent pas à 
reconnaître que sa sévérité leur est utile, secourable; 
ils avouent qu'ils la préfèrent à l'épouvantable corrup- 
tion des > autres prisons. On dirait qu'au fond de ces 
âmes, coupables r iL reste encore un dernier sentiment 
de justice qui ; fait que , tout accablés qu'ils sont sous 
la jiureté de leurs peines, ils. l'acceptent comme une 
réparation due par eux à la société; ainsi , dans les dé- 
serts* de laïhébaïde, des pécheurs repentans épuisaient 
sur leur toù testes rigo eu fs de la pénitence) et croyaient 
à .peines à force de macérations et d'austéritçs , rache* 
ter les.égfliremens de leur vie) passée. 
. ^Sl(jcett« comparaison ne paraît pas dénuée de, vérité, 
onije sauvait donner trop d'éloges à cette idée, si pro- 
fewdéineiit empreinte, d'humanité et de morale , qui a 
att'tnunpcptep'ia pénîtencç du cénobite dans la prison 
dû^crinainel/et qui, ians: torturer son corps, sans df- 
mhnrier <$a >1A», • s'en remet à la -religion • du « soin de le 
vaoooramodfr avec la société , 'comme elle doit ton jaur 
l'absoudra au tribunal divinr'QerteS', -quand ( cç tt» ré- 
£9 ripe morale »a>Keq ^c^eet le ;plus beau triomphe qu'il 
soit drafcaé'tà' lthomme {l'obtenir sur* son semblable,, 
c'est; le résultat leplùs admirable que paisse produire 
le; tsy^ènK< pénitentiaire, > :; i : - :j» i/. .' ' > '' ■ • • 

. t Jfai^ceus^pn se persoadept que ce résultat esi tt*~ 
jours possible, que ce système est un moyen toujours 
sûr de- rapéner lé coupable au >biçn , à la vertu , par le 
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* « 

Dans le N d IV du Bulletin , 'tome I er , page 5a8, nous 
avons donné, pour le premier semestre de i85l, le 
relevé, des dons et legs faits en faveur des indigebs de 
Paris , et acceptés par l' Administration des hospices de 
cette Ville. Nous allons compléter ce tableau pour 1 83 r, 
et te présenter aussi pour "i 83a. 
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DONS ET LEGS DE l83i. (Suite.) 

• - ■ * ' Ea capitaux. En rentes. 

-M" v e Bailly a légué aux pauvre» du 
9 e arrondissement .,.;,.....,......«.,. ; 1 4oo t » { . 

M 1Ie Beauderoux, aux pauvres de la pa- 
roisse Saiut-Médard iob » 

M e v fi Cbeveneau , à l'Hospice de» Enfens- 
Trouvés (i) ....•...'•• » » 

M. Caillât Palerne, aux pauvres du 3 e ar- 
rondissement .^ ..«..* . l,ooo » 

M. Cochîn , Membre du Conseil général 
des hospices (2) » » 

M. Deribes, à l'Hospice Beaujon (3). . , . 36,ooo » 

37 9 5oof. » f. 

■■ ■ , , <» 

» 

(x) Legs universel évalué à â,«qo fr. environ, ; . i 

(a) Mobilier de la Maison d'éducation primaire, roe Saint-Hippolyte, 
n° i5, estimé 8,458 fr. 95 c. La somme réellement déboursée par M. fiorhfn 
ponr rétablissement sîfpérue Saint-Hippolyte, n° i5, est de?o,o35 fr. 37 c» 
et ce non comprirfcelle de 47,01)4 fr. 5g c. qui lni ejt remboursée par l'Ad- 
ministration pour la portion qu'U avait avancée dan* les dépenses d'ac^pi- 
sition et de* construction de l'immeuble. 

(3) A la cbajge d'entretenir le tombeau do testateur. 
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Ea capitons. En rente*. 

Report $7,500 f. » f« 

M. Delacroix , à l'HotçMMta 1,000 » 

M llc Gagnage , aux pauvres de la paroisse 

Saint-Sulpice. * » . • .\ . a,ooo » 

M. Lemoyne, an Bureau de charité du 

1 a e arrondissement ».....>.... . 3oo » 

Y* Lemaistre , aux pauvres de la paroisse 

Saint-Denis du Saint-Sacrement îoo » 

aux .pauv ces de la paroisse 

Saint-Laurent aoo . m 

«_ „ .aux pauvres de Saint-* 

M. Moreau, < 

Louis en rifle. ...... 100 » 

au Bureau de charité du 

6* arrondissement (i) . 10,000 » 

M. Michot, aux pauvres de la paroisse 
Saint-Médatd. » » mo 

M m v 6 Oursel, aux pauvres de la pa- 
roisse Saint-Denis et à l'Hôpital Saint-An- 
toine. . . . » . r 3oo » 

M»* Robert, aux pauvres de la paroisse 
Saint-Philippe du Roule » too * 

M. Saint-Bon , aux pauvres de la paroisse 
Saint-Louis d'Antin aoo » 

M. Villot de Fréville, aux pauvres de la 
paroisse Sa int-Eus tache. » 4&o 

5i£oaf. 65o f. 
Le total pour le premier semestre était de 10,400 £. 55o f. 

ToîaLgénéral pour i83 i ........ . 6a»aoo f. 1,200 f. 

r - - •- - " - -«--— »... * .- r - ■ - ■ •- .^- -• -. • f > , .1 ^ 

(1) Somme à laquelle a été réduit le legs universel fait par le testateur 
pour élever et doter des enfan* pauvres du 6 e arrondissement» 

» 

» ; • « 
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DONS ET LEGS DE j83a. , 

En capiUas. Ea rente». 

M. André dit Pontier a légué aux 
pauvres du 10 e arrondissement. 1,000 f. » c. » (. 

M. Baillet, aux pauvres de la paroisse' 
Saint-Severin ; . . » » ?oo 

M™ v« Barmont, aux pauvres du 
1 1* arrondissemebt 1 5o 1» m 

M me la marquise de Catulon , aux pau- 
vres de la paroisse de l'Àbbaye-aux-Bois. 60 - » » 

M;. Crasson dit Carson, aux pauvres 
• do 2* arrondissement ......* ' 1 ,000 » m 

M. Cousin, pour payer le loyer de 
deux pauvres femmes Veuves demeu- 
rant dans la circonscription de la paroisse 
des Missions étrangères. .«; ; » '* 200 

Iau Bureau de bienfai- 
sance du 7 e arrondis- 
sement 1,200 ' » » 
aux pauvres de la pa- 
roisse des Blancs^Han- 
teaux * 3oo * » 

M** v* Duval, aux pauvres de l'Hos* 

* pice des Incurables .• 3oo >» » 

M. Francftstel* au Bureau de bienfai- 
sance du 12 e Arrondissement 3oo » » 

M. Guignard , don en faveur des pau- 
vres cholériques # . . *. . 20 * » 

Mlle Garnier (Marie-Cyr), aux pau- 
vres de la paroisse Saint-Severin. . . . 9 , . joo » » 
M Ue Gauderon, aux pauvres de la pa- . 

roisse Saint-Nicolas. 3oo » » 

M* Leblanc, au Bureau dé bienfai- 
sance dit ,2 e arrondissement 3,ooo » ' » 

7,7 3of. »c. 4oof< 
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En capitaux. En reatet. 

Report. 7?73o f. »c. 400 fi 

M. Perret de Fontenaiies , aux pauvres 

de diverses paroisses. ... ; * . * , * , §00 » - »> i 

M. Perrœ de Valcourt , auft pauvres 

du I er arrondissement 3,ooo s» t> 

M" 8 Prévost née Chandarin 9 aax pau- 
vres de la paroisse Saint-Sulpice ' 400 . » » 

M me v e Pardon , aux pauvres de la pa- 
roisse Saint-Nicolas- des-Ch,amps. ....* . 1*000 » fe 

pouraddition au régime 
alimentaire des octo- 
génaire» admis à • W 
l'Hospice des M4- 

'M^v* SicardX nages. 4,00© » m' 

(pour secours a titre 
d'encouragement aux 
pauvres jeunes cor* 

donniers. 4,000 » s 

anonyme, don en faveur de l'Hôtel* 

Pieu .....4 ». 5o • » » 

M me v e Burtin , aux pauvres de la pa- 
roisse Saint -Vincent-de-Paul 3oo » • * 

M. Bellanger , aux pauvres du 10* ar- 
rondissement 100 » » 

M. Bastion, aux pauvres du 6 e arron- 
dissement . . , *...... 80 » « 

M^v Caillou: , aux pauvres de" la pa- 
roisse Bonne-J^ouvelle. ..»-*» ,.-,. lyOOÇf ,» » 

M™ v e de Corny > au Bureau' dé bien* . . 

faisan ce du a* arrondissement 1,000 » >* 

jjf me v e Cretet de Champinol , aux pan- - 
vres de la paroisse Sairtt-Thomas-d'A- 

quin. '. ._ • X . . • 2,000 » » 

M. Famin, aux ênfans pauvres du 
3 e arrondissement * 1,200 



\ » 



» » 



$6,760 f. »c. 400 f. 
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En capitaux. En icAtci. 

Report »6,76of. »c.4oof. 

MU* Gobert, aux pa»vm d« ** »»- 
roisaeSaint-RaA.. ,0 ° • * 

M. Moruau de La Viffri** au* pauvres 
de la paroisse Saim-Sulpice. .......... ** 

M. Pottier, don pour achat de rideaux 
delitàrHospùrcde la Pitié. ,. i»ooo 

M™ la comtesse de Ratt-Gwe , aux 
pauvres d« la paraisse Saint-Reçb. ..... 3.ooo 

M. Roblot , aux pauvres de ]» parafes* 
Saint-Denis-dp-Saint-Sawem^n^ ,«,.♦, 3, ooo 

M- la duchesse de Roba«rChal*tf # 
aux pauvres de la paroisse Saiut-PWUpper 

du-Roule» ...•••* •••••• 

M. Sauvage , aux pauvtts du a? arwm- 

,. . , *... 3oo » * 

dissement ...•.% 

m«« Tanrasde, pour les pauvre*, ... roo 
M* 5 V e Trumeau, aux pauvres. 4e la 
paroisse Boune-TSouvelte al du * a**** 

La baronne de Waxbeiro, aax Rufro*; 

Trouvés d* Paria (i) y * " " 

M. Zobrab, aux pauvçcs, les, plus »«r 

/-k \ . 2,666 67 » 

cessiteux (a). ■.....• ' ' 



Totaux M,8*6 f. 67 c. 400 f. 

, I ! ' ■!■■■ ■ ■» 



» • 



(1) ftegs nttivtrsrf Wl*vant à 1,000 ft. «aviron,, 
(a) Ponr les deux ticr$ d'oui lif» 4*4»JW94»« rédftît. 
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CAISSES D'EPARGNE 

■ 

ET DE PRÉVOYANCE. 



***** 



Nous extrayons les renseignement suivans <Ju der- 
nier compte rendu par la Caisse d'Épargne et de Pré- 
voyance de Paris, sur les opérations de la caisse de cet 
établissement. On y trouvera des documens ilitéressans 
sur la fondation et la situation des diverses Caisses 
d'Épargne existant en France; ce sont des faits excèl- 
lens à connaître , et par conséquent utiles a publier. 
Espérons qu r ils contribueront à propager un genre 
d'Établissemens qu'on ne saurait trop encourager, et 
dont tes avantages sont si bien indiqués dans l'extrait 
du Rapport qu'on va lire. 

« Le nombre total des vetsemens en , i 83 i , a été de 
55,i42? qui ont produit la somme dea,4o3,565 £r. . 

«Le nombre total des remboursemens a été de 1 5,995, 
et a monté à 3,3i8,368 fr. 61 cent. 

« Le* remboursemens ont donc excédé les versemens 
de 914,803 fr. Cette différence provient du discrédit 
et de la stagnation des affaires , qui ont privé d'ouvrage 
tin grand nombre d'ouvriers, et les ont forcés de faire 
usage des économies qu'ils avaient faites dans des temps 
plus prospères. 

a Le compte des opérations de Tannée i83i nous 
montre que v 

« Là somme due par la Caisse d'Épargne aux déposans s'éle- 
vait , au 3i décembre i$3o, à 5,3391192 fr. c. 
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Report, . . 5,329,19a fr* ç. 

A ajouter 1 

Les versemens opérés en i83i 2,4o3,565 

Les intérêts bonifiés aux déposans, . , . . 227,774 36 

Les arrérages de rentes perçus 92,160 

Et le solde des transfert» arriérés et di- 
▼erses rectifications 1*13* 44 

Total des recettes 8,o53,822 fr. 80 c. 

À déduire 1 

Les rembourscmens opérés en i83i. « 3j3 1 8/368 fr. 61 c. 

Le solde des transferts arriérés et di- 
verses rectifications sur les comptes, cou-r 
rans 2»o85 12 

Total des dépenses 3,3ao,453 fr. 73 c 

Le solde en espèces dû aux déposans au 
il décembre i83i est de 4,733,369 fr. 07 c. 

Ce solde de 4»733,36g fr. 7 cent., aug- 
menté des intérêts dus anx déposans au 
3i décembre i83i , évalués à , 1 18,407 8tf 

forme la somme totale de; ; 4,851,776 fr. 93 c. 

due en capital et intérêts le 3i décembre 
dernier. 

Cette somme est représentée par. * . 4 . . 18, 108 fr. 70 c. 
éri caisse et à la Banque; 

Par les sommes déposées au Trésor royal 
Contant à.. , 4,795,01g 37 

Et enfin par une inscription de rentes 
appartenant à la Caisse d'Épargne, de 
60,960 fr., 5 pour 100 consolidés, valant 
frti coûte du jour; % . 1,180,000 

Total «6,993,128 fr. 07 c. 

, «tyaprès ce çoiilpte, si Ja Caisse se liquidait, ellç 
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aurait, après avoir payé tout ce qu'elle doit, un excé- 
dant ' de 1 , 1 4 1 9 ooo fr. 

«Cette situation satisfaisante offre toute espèce de 
garantie et de sécurité. 

En récapitulant l'ensemble des opérations de la Caisse 
d'Épargne, depuis sa création en novembre 1818 jusqu'au 3i 
décembre i&3r, nous trouvons que les versemens , au nombre 
de 920,517» ont produit une somme de 5o,&o3,83o, fr. 45 c. 

Les intérêts. bonifiés. aux déposans ont, 
monté à 1 ,374*1 53 36 

Les arrérages de rentes perçus pour 
leur compte à t . » . . 3,281, 2i5 

Total de la recette 55,459,207 fr. 81 c 

La Caisse a par contre remboursé, en 11 3,527 articles, la 
somme de •••••••»..... 18,329,714 fr. 21 c» 

Elle a acheté pour le compte des dé- ' 
posans 1 ,67 1 ,6 10 fr. de rentes 5 pour 100 
au cours moyen de 96 fr. 90 cent 32,396,124 53 

Le solde dû en espèces aux déposans 
le 3i décembre était de. <• * 4,733,369 07 

Somme égale. , . . . 05,459,207 fr. 81 c. 

« Bordeaux et Meta* sont , après Paris , les villes où 
les Caisses d'Épargne ont pris le plus d'extension. Bor- 
deaux a reçu, en i83i, la somme de 170,9*36 fr., et 
elle a % remboursé celle de i3i,o4* fr.; Metz a reçu 
317,476 fr., et a remboursé a32,347 fr- 

« L'ensemble des opération*, qui ont eu lieu dans les 
douze Caisses d'Épargne' qui existent actuellement 
présente un total de 70,242,084 fr. 4° cent, pour les 
versemens, et de 18,827,662 fr. pour les rembourse- 
mens en espèces. Ce nombre e&î bien inférieur à co 
qu'il devrait êtrerffons un pays te) que la France; aussi 
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faisons-nous des vœux: pour que ces admKable^tflsti* 
tutions- prennent un plus grand développement, et 
qu'il s ? ep établisse dans toutes les vtfjes de France. On 
s'occupe dans ce moment de rédiger une instruction 
pour en faciliter la création et indiquer .la marchq à 
suivre ; espérons qu'il se trouvera aisément* quelques 
personnes animées du désir d'être utiles qui voudront 
bien se réunir pour les diriger. On peut assurer qu'il 
n'y a pas d'institution plus facile à former, qui donne 
taoins d'embarras à conduire, et aucune qui soit si 
féconde en bons et utiles résultats. 

« J,e désir que nous avons depuis long-temps de mul- 
tiplie*» le bien que produisent les Caisses d'Épargne, 
et surtout d'y faire participer les classes industrieuses 
de la population , nous a fait accueillir avec empresse- 
ment l'offre que nous a faite M. le maire du huitième 
arrondissement , qui comprend le faubourg Saint- 
Antoine, de nous prêter un local dans une des salles 
de la mairie , pour y établir, une succursale. 

a Nqms l'avons ouverte le I er avril, et, depuis lors, 
deux administrateurs, un sous-caissier, qui a fourni 
un cautionnement, et des employés de. notre Caisse 
s'y rendent tous les dimanches pour y recevoir les dé- 
pôts que les ouvriers de ce quartier viennent y appor- 
ter, et qui sont vefsés aussitôt à la Caisse centrale. Le 
succès a répondu à nos espérances, et, malgré les in* 
quiétudes qu'a dû répandre le développement du cho- 
léra, op y a déposé, pendant' le mois d'avril, la somme 
de io,o3i fr. 

*Tout nous assure que cette succursale sera très utile 
à ee quartier si peuplé et si intéressant. 

et C'est en multipliant des établissemsns de ce genre 
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que *0U$ fere* une véritable révolution dans les fiiœlirs 
des classes travaillantes. Rendez-les économes, et vous 
les rendrez heureuses; elles contracteront (tes habitude» 
d'ardra et de bonne conduite, et elles feront Attachées 
à leur, famille et au Gouvernement» 

a Lc$ Caisses d'Épargne sont le véritable indicateur 
de l'aisance et du bien-être des ouvriers : tout ce qui 
tend à interrompre ou à suspendre leurs travaux se 
fok swtir sti*»le-champ à la. Caisse d'Épargne. Vous en 
ave» un0 preuve .évidente en comparant les versemeua 
et les retnbpursemens qui ont eu lieu depuis la révo- 
lution de juillet. Les émeutes qui ont si souvent in- 
quiété la capitale ont eu pour effet immédiat de faire 
retirer les fonds de la Caisse d'Épargne. Je n'en citerai 
que quelques exemples. 

« Ep temps ordinaire, on ne rembourse que la cin- 
quième partie des. sommes reçues; mais pendant le 
mois d'octobre 1 83o , de grands rassemblemens s'étant 
portés à Vincennes et au Palais-Royal , les versejpens 

n'ont été que de , • • . 3so,ooo fr. 

Et les remboursemens de 784,000 

« Dgns le mois de décembre suivant, lors du procès 
des ministres, la Caisse n'a reçu que. . • . 166,000 fr* 
Et elle a remboursé. 526,000 

«En janvier j83i, on fut plus tranquille; aussi la 
balance se rétablit ; mais en février, mars et avril de 
la même année, les émeutes recommencèrent, l'inquié- 
tude fut à son comble, et les versemens n'ont produit 

que, 53^ooo fr. 

Tandis que les remboursemens ont ex- 
cédé ..• . .....«, 1 ,386,ooo 

« Sous le nouveau ministère, et pendant les mois de 
mai et juin, la recette revint au niveau de la dépense;. 
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mais dans le mois de juillet, de nouvelles émeutes 
furent cause que les rernboursemens excédèrent les 
versemens de plus de 1 20,000 ft\ 

« Depuis lors, le Gouvernement ayant pris une marche 
plus ferme ef plus assurée, les dépots faits à la Caisse 
d'Épargne ont été constamment en augmentant, et les 
rernboursemens ont par contre diminué. Pendant les 
huit derniers mois, les versemens ont 

monté à. 1 ,931,000 fr* 

Et lés rernboursemens à.. * . • . . 1,378,000 

- - - / 

Ce qui fait une différence de 553,0oo fr. 

à l'avantage des premiers. Il est vrai que le fléau qui 
a fait tant de ravages pendant le mois dernier a arrêté 
cette marche progressive; cependant les rembourse- 
rions n'ont excédé les versemens que de la faible 
somme de 23,ooo fr., ce qui fait voir que le choléra 
fait moins de tort aux affaires que les émeutes. . 

« J'ai pensé, Messieurs, que vous verriez avec quelque 
intérêt ce .tableau, qui démontre, par des chiffres 
irrécusables , l'influence immense que tout ce qui 
trouble la tranquillité publique exerce sur le travail et 
le bien-être de la classe ouvrièrç, 

« Il convient encore de remarquer qu'en général l'épi- 
démie a peu atttaqué les personnes qui ont des livrets 
à la Caisse d'Épargne. Cela tient probablement à ce 
qu'elles mènent une vie plus réglée, et qu'elles sont 
plus habituées à l'ordre et à la sobriété. Ce que je puis 
assurer personnellement, c'est que, parmi les ouvriers 
de nies-fabriques, qui sont au nombre de plus de deut 
cents, et qui ont des livrets, aucun d'eux n'a succombé 
à cette terrible maladie. 

«Vous êtes témoins depuis quatorze ans, Messieurs, 
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du bien qu'ont produit les Caisses d'Épargne , quoique ' 
sur une petite échelle; que serait-ce si l'on parvenait 
a leur donner un plus grand. développement; si tous 
les ouvriers contractaient de bonne heure l'habitude 
d'y déposer une portion de leurs salaires ; si , au lieu 
d'en dépenser une grande partie d'une manière inutile, 
et souvent nuisible à leur santé , ils la faisaient fructi- 
fier à leur profit? Quelque peu élevés que soient les 
salaires, on peut cependant en économiser une portion. 
Sur une journée de trente sous, il est possible d'épar-» 
gner au moins trois sous sans trop se gêner, et cepen- 
dant ces trois sous par jour produisent, au bout de 
trente ans, une somme de plus de 3;ooo fr. 

« On ne saurait trop le redire , ce qui se dépense 
chaque année à Paris dans les jeux, à la loterie, dans 
les cabarets, est effrayant; on l'évalue à plus de 4<> mil- 
lions. Sans aucun doute, la moitié de cette somme 
pourrait être placée à la Caisse d'Épargne, et elle 
produirait, au bout de trente ans, une somme de plus 
d'un milliard. Ge serait là le meilleur mode de détruire 
la misère et là mendicité. 

« Un des moyens d'obtenir cet heureux résultat serait 
d'engager les chefs d'ateliers , les fabricans , les bouti- 
quiers, d'obliger leurs ouvriers, domestiques ou em- 
ployés, à mettre une partie de leurs gages, un dixième, 
par exemple, à la Caisse d'Épargne, et, par la suite, 
à ne prendre à leur service que ceux qui auraient des 
livrets. On peut assurer quelles maîtres et les ouvriers 
se trouveraient bien d'adopter cette mesure ; les ou- 
vriers , parce qu'en faisant des économies , ils contrac- 
teront de bonnes habitudes, ils seront attachés à leurs 
devoirs, ils travailleront avec plus d'ardeur, et ils se* 

ront plus heureux; les maîtres, parce qu'ih seronl 

t 
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* plus assurés de l'attachement , du zèle et de 1$ probité 
de ceux dont les épargnes seront un gage de leur 
bonne conduite. 

« Je ne doute pqs , Messieurs, que quelque jour ce 
plan ne i^çoive une exécution complète. Le Gouver- 
nement et la société en général y trouveront de grands 
avantages. Ses résultats en seront immenses; de meil- 
leures mœurs, moins d'mconduîte, moins de frais de 
justice,, de police, de gendarmes, de prisons, d'hôpi- 
taux, de secours publics, de mendicité, de suicides. 
yoilA cependant ce que peut produire l'idée heureuse 
de pourvoir pendant la force de l'âge aux besoins de 
la vieillesse. Système bien simple en apparence, mais 
dont les conséquences peuvent changer la feoe de la 
société. 

«Vous avez tracé la route, Messieurs; c'est au Gou- 
vernement, aux magistrats, aux pères de famille, aux 
amis de leur pays, à lui donner toute l'extension et le 
développement dont elle est susceptible. 

TABLEAU STATISTIQUE 

Des différentes classes composant le nombre de 4*920 nouveaux 
tîéposans inscrits à la Caisse d'Épargne et de Prévoyance 
pendant Vannée i83i. 

a, 21 3 Ouvriers, formant environ i5/35. 

\ — 

1,120 Domestiques. . . •. 9/^°* 

367 Enfans mineurs zfd*. i. •» 

3oo Employés 2fd°. •£. 

2*9 Commerçans *- l/<r*. 

140 Profession» libérales \fd°. 

1 70 sans désignation. ,...*... i/d°. 

193 Rentiers ./. . j/d°. 

188 Militaires ...» ifd°. 

■ « 
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NOUVELLES. PHILANTHROPIQUES. 



ORPHELINS DU CHOLÉRA.. 



(i) Voir 1» Notice in£ree ci-deasas, page 34t 






* 

■ 
+ 



Las orphelin» du choléra continuent à être l'objet de la 
sollicitude des habitans de Paris. * 

. Toutes les classes de la société rivalisait de zèle et de gé- 
nérosité pour assurer l'existence, favoriser le placement ek 
donner une nouvelle famille à ces pauvre* en fan s. 

De* commissions ont été organisée» dams chaque arrondis» 
sèment, sous le patronage de la Seine. 

Un conseil > présidé par M. l'Archevêque de Pasis „ est chargé 
d'administrer les fonds mis à la disposition du prélat par le» 
fidèles de son diocèse, (i) 

De» curés «le Paris otu., à l'aide des aumône» de leurs pa- • 

roissiens 3 assuré l'existence et un état à quelques orphelins* 

Enfin des associations particulière» ont été établies dans le * 
même but. 

Chacun emploie les moyens qui sont à sa disposition pour 
exciter la charité et intéresse» la bienfaisance en faveur de» * 
jeunes victime de l'énidémie. « 

Dans les* temples consacré» à la .religion , dans les salon», 
'dans le» lie.nx de divertissemensj, il est question des orphelin» 
du choléra. 

JLa charité, toujours ingénieuse , et la hfenfaisAnce avee soi» 
activité, trouvent des ressquretn auprès de» homme» de toute» 

les conditions. ... 

... * • 

Dans l'église. % ce«sont des sermons de charité , et, à la suite * 
des quêtes abondantes. 

Dans les salons, les dames se reposent des peines qu'elle» 
se sont données pour les collectes à domicile -en s'occupftnt, , 
les unes à des ouvrages destinés à. 4tre mis en loterie, d'autres à 
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confectionner des objets qui doivent être vendus dans les 
bazaçs. " • 

Des bals , des concerts , sonj donnés dans les diffères» quar- 
tiers. 

Tous ces moyens réussissent complètement , et bientôt l'ave- 
* nir des pauvres enfans sera assuré. 

Les quêtes faites par les dames charitables et les officiers de 
là garde nationale s'élevaient, dès le 3 1 juillet i83a, à 88,827 fr. 
60 c. 

Le sermon prêché far M. 1* Archevêque , dans l'église Saint- 
Roch , avait attiré un grand concours de fidèles ; les dames 
quêteuses ont dbtenu plus de 3o^ooo fr. 

Une loterie présidée par M. l'Archevêque a rapporté près 
de. 4,000 fr. 

Le produit des ouvrages mis en vente dans un bazar a pro- 
doit plus de 5,ooo fr. 

Le bal donné le a 3 février, dans le dixième arrondissement, 
pour les orphelins de ce quartier, s'est élevé à 216,000%. 

C'est un heureux présage pour les bals et concerts qui doi- 
vent être successivement donnés dans les autres arrondissement 
de Paris. 

Ces diverses recettes sont le résultat de réunions publiques 
connues et annoncées à l'avance; mais que "de sacrifices, que 
de dons faits dans' le secret, et qui ne peuvent $tre addi- 
tionnés ! 

Grâces soient rendues aux habitans de notre cité, qui sa- 
vent, par leurs efforts généreux, adoucir les rigueurs d'un 
fléau qui a jeté pendant plusieurs mois l'effroi dans toutes les 
classes de la société! " 

Nous avons déjà recueilli plusieurs documens sur l'emploi 
des fonds ; nous donnerons incessamment un article qui fera 
connaître le mode de distribution et les succès obtenus. 
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LISTE 

DÉS 

MEMBRES ACTUELS DE LA SOCIÉTÉ , 

Et 

PES CORRESPONDANS FRANÇAIS 

ET ÉTRANGERS. . 
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MEMBRES ACTUELS DE LA. SOCIÉTÉ. . 

. MM. 

Le comte cTArgout^ Pair de France', Ministre de l'Intérieur. 
Le comte deoSaift-Aulaiee , Ambassadeur du Roi des Fran* 

çais près la cour d'Autriche. 
De Bàsterot. 
De Belle yme, Président du Tribunal de première instance de 

la Seine. 
Benoiston de Chateasneuf. 
Beuotot (Arthur), Avocat. • . -/ 

Boicervoise, Ordonnateur général de l'Administration des 

hospices. > 

Le baron de La Boitnaediè&e , Conseiller d'État honoraire. 
Eugène de La Bonnardikre , Auditeur au Conseil d'État* 
Le comte de La Borde, Membre de la Chambre des Députés- 
Borel. de Brétizkl, Conseiller à la Cour de Cassation* 
Boudbt, ancien Magistrat. 
Bourriat, ancien Professeur de Pharmacie. 
Le duc de Broglik, Pair de France, Ministre des Affairée 

étrangères. 
Le duc de C adore, Pair de France. 

Caubbrt (Silvain)j ancien Administrateur de bienfaisance. . 
Le comte de Cessac , Pair de France. 

Le comte de Chabrol de Volvic, ancien Préfet delà Seine , 
CffAMPiow , Notaire. 









Ot)8 ÏÉSMBRXS ACTUELS . 

Cbupelet, Imprimeur. 

Cuvwr ( Frédéric) , Naturaliste. 

D'Arc et, Membre de l'Institut. 

Le duc de Doudeauville , Membre du Conseil général des 

hospices. 
Le vicomte T. Dhchatel , Conseiller d'État. 
Duplay, Membre de la Commission administrative des hospices 

de Paris. 
Esquirol, Médecin. 
L'abbé Étienke. 
Ferrus, Médecin, 
Le baron ni Géravbo, Conseiller d'État. 

HAROUARD D'AtJLAH. 

Hvbrnb de Povmeuse, ancien Membre de la Chambre des 

Députés. 
HuTtRAu d'Gri04*y, ancien Maire dn dixième a^rostdîaaeinent 

de Paris. 
Huvi, Architecte. 
J Avoir, ancien Magistrat. 
Jourdak, Membre de la Commission administrative des hospices 

de Paris. 
De Jtjssieu , Secrétaire général de la Préfecture de la Seine» 
Le vicomte LaIhs , Pair de France. 
Le vicomte Emile de Lespihs. 
Le duc dr LiASicottftT , Membre du Conseil général des hospices 

de Paris. 
Moeeac, Conseiller à la Conr de Cassation* 
Le baron Moojciee, , Pair de France. 
Olivier , Curé de Saint-Roch. 

Palluys, Directeur de la liaison royale de Charenten. 
Parent du Chatrlet, Médecin. 
Le baron Pasquier , Pair de France , Président de la Chambre 

des Pairs. 
Pkligot, Membre honoraire de la Commission administrative 

des hospices. 
]Perier (Camille) , Membre de ta Chambre de* Dépoté»* 
Périer (Augustin) , Pair de France. 
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Petit, ancien Maire du deuxième arrondissement de Paris. 

Le vicomte de Prunblb\ 

Le vicomte de Là Rochefoucauld. 

Rousset , ancien Administrateur de bienfaisance. 

Roux ^Chirurgien. 

Royxr-C6Llard (Hippolyte), Chef de division au Ministère 

des Travaux publics et du Commerce. 
Le comte de Tascher , Pair de France. 
Thukot, Secrétaire général de l'Administration des hospices. 
Valdkuche, Membre de la Commission administrative des 

hospices. 
Vilwrmé, Médecin. 
Wiim, Libraire. 



COBRESPONDANS FRANÇAIS. 
pEPAKTBMBNT DE l'aISITE. 

MM. 

Fobquefot , Propriétaire , à Laon. 

Delahate , Administrateur des hospices , à Saint-Quentin. 

Beocard de Bussieres , Officier du génie , à Soissons. 

ALPES (HAUTES). 

Gautier, à Gap. 
Isoard, à Embrun. 

ARDENNES. 

» 

Le comte de Jaubert, Maire, à Méùàres. 
L'abbé Rambour , à Sedan. 

ARRr&GB. 

Raxbaud, à Foix. 
Barrière, à Pamiers. 



cantal. 

Grassal , à Aurillac. 
Vaissière , à Saint-Flour. 



1 



x 
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côte-d'or. 

Poulet de Nuys, à Beaune. 
Josselin, à Dijon. 

CÔTES-DU-NORD. 

Bouvier-Destouches , à Saint-Brieuc. 

PlBDBTACHB , à DirUM. 

CREUSE. 

Vut, Directeur de l'Enregistrement, à Gaéret. 
Greliet, Notaire , à Aubusson. 

DOUES. 

Ordinaire, à Besançon. 
Barbier , à Beaune. 
Lalance , à MontbelUard. 
Pàtel , à Pontarlier. 

EURE. 

Corneille de Haut-Mont, Adjoint an Maire, à Évreux. 
Baillehache, Administrateur de l'hospice , à Louviers. 
Pelve y-Desnos , Propriétaire, à Bernay* 

EURE-ET-LOIR. 

Sedillot , à Chartres. 
Hure au de Senarmont , à Dreux. 
Bignon , à Chdteaudun. 
Roter, à Nogent-le-Rotrou. 

FINISTÈRE. 

Pbrrot, Administrateur de l'hospice civil, à Brest. 
Ledennat-Kvern, à Morlcàx. 
Moallic, à Quimper. * 

GERS. 

Laportb , à Auch. 
Gavarbt, à Condo/h. 
Lafont-Bezades, à Lectoure. 

HERAULT. 

Bech, administrateur des hospices, à Montpellier. 



* 
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1LLE-ET-VILAINE. 

Lorgeril , à Rennes. 

DE Là VlLLEBLAlfCHE , ibid. 

INDRE. 

Gibard-Devasson , à Châteauroux. 
Poteau , à hsoudun. 

INDRE-ET-LOIRE. 

Bellisle-Viot, Administrateur des hospices f à Tours. . 
Mabtin , Vice-Président du Bureau de bienfaisance , à Tours* 

LOIRE (HAUTE). 
. MoHTEUXER, au Pltjr. 

JIïraud, à Brioude. «, 
Champ anhac, à Yssingeaux. 

LOIRE-INFERIEURE. . f 

Robinot de Bougon f à Nantes. 
De Tollbnare , ibid. 

LOIRET. 

Hkme-Viennerib , à Orléans. 

LOT. 

Le baron de Roujoux, Préfet , à Cahors. 

MAINE-ET-LOIRE. 

Brichet, Administrateur des hospices, à Angers. 
Saulnier 9 Membre du Bureau de bienfaisance , ibid. 
Rrvelière-Beautils , Administrateur des hospices , à Saumur. 
Leboutier , idem , à Bougé. 

r manche. 

Olivier 9 Maire , à Avr anches. 
Noël- Agnès, Maire-Adjoint , à Cherbourg. 
Bah de La Vauterie, Ingénieur en chef» à Saint-Lâ, 
- Lebrun , Pressent' du tribunal civil , à Coûtâmes. 



4<>2 CORRESPONDAIS 

MEURTRE. 

De Mallarmé , à Nancy. 
Saucer otte, k Lunéville. 
Le baron de Paaillt , à Toul. 

NIEVRE. 

ComoIt , à Nèvers. 

NORD. 

Dumont (Edouard), à Lille. 
Lkthiert (Désiré), iàid* 
Lbqlat, à Cambrai. 
Boutant, à Falenciennes. 
Prudhoxmb, à Dunkerque. 

PAS-DE-CALAIS. 

Le Duc , à Arrosa 

Martinet, à Boulogne. 

Plet (Augustin), à Saint-Omer. 

PYRÉNÉES' (HAUTES ) . 

Drville, Avocat et Notaire, à Tarbes. 
'Le Maire de Bagnères, à Barrières. 

PYRRNÉES-ORlEïCtALES. 

Louis Delmas aîné, à Perpignan. 
Singla neveu , à EivesaUes. 

rhin (bas).. 

Caillot , à Strasbourg. 
Strohl, ibid. 

. RHÔNE, i 

Orsel, à Lyon. , 

SAÔNE (haute)* 

De Klinglin, à Saint-Loup. 
Cardot, à Fesoul. 

SAÔNK-ET-LOJRE. t 

1?ebtrb , Administrateur des hoapides» i Mécçn. 



' ..'•• 
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Costb, Ingénieur des mines* à Ckdlons. 
Potier, Notaire, à Jutun. 

sarthr. - 

Cochblin aîné, Vice-Président ta tribunal civil) au Mans. 
Michel , Administrateur des hospices , a Mamers. 

SEIirE-ET**01|B* 

Fremy, à Versailles. N ' • « • 

Rigault , à Saint-Germain* 

Cottih , à Mantes. 

Jaictel , à CoïbeU* 

Baudet de Lary, à Étampes. 

SEI^E-?KFÉRIZURE. ^ . . 

Quesnel (Louis), à Rouen. 
Levasseur, ïbid. 
Dklaroche , au Havre. 
Dzslande£, à Dieppe. 

TEITDÉE. 

Savik, a Bourbon- Fendée. 
Gibaud , à Fontenay-le-Comte. 

VIEXINB. 

Heghaul^ , à Poitiers. 

VOSGES. 

fiussoN, à Neufckdteau. 
Guyot, à MirecourU 
Bresso* , à Remiremont. 
Chartow, à Épinai. 

YON&E. 

Hat, à Âuxerre. 

CORRESPOND ANS ETRANGERS. 

MM. 

BAMNfSTER 



"'! 



Ytottl» ' à UndreS - 



4o4 CORHESPONDAirS ETRANGERS. 

Gvtwt* , k Bruxelles. 

Le prince de Galitzi* , 1 

Le comte de Tottrouifei ï , > à Saint-Pétersbourg. 

De Goueoff, J 

Le comte de Folchiki-Schizm , à Crémone. 

Mabcellivo Dubazzo , à Florence. 

De Chayahetes, à Lausanne. 

Vbewet-Pictet, à Genève. 

De Cahdoixe, à Genève. 

Le baron de Bbecehexh, à Bade. 

Caspeb, à Berlin. 

Julitts, à Berlin. 

Heebmahh, à Dresde. 

Le comte de Fellembbrg, à Bofwilt. 
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